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FIGURES  ISOLÉES. 


PLANCHE  1. 


L’attitude  de  cet  Apollon  trouvé  dans  les  fouilles  de  / 

ÏT1  G »~»  T ^ A A ûct  n Q t 11  PO  1 I O ot  K l O n cnnf  in  r*f  1 ocm/  rl/\ 


Civita,  en  iy55,  est  naturelle  et  bien  sentie.  Fatigué  de 
chanter  et  de  jouer  de  la  lyre,  ou  se  laissant  aller  peut- 
être  à l’oisiveté  qui  engendre  et  qui  nourrit  la  poésie  : 


ou  bien  encore  donnant  à son  corps  et  à son  esprit  le 
repos  que  réclame  l’étude,  il  est  assis,  et  justifie  ce  mot 
bien  connu  du  Philosophe  : Animus  sedendo  fit  sapien - 
tior.  L’attitude  que  les  artistes  de  l’antiquité  ont  donnée 
à chacune  de  leurs  divinités  paraît  du  reste  avoir  eu 

(i)  Ovide,  Trist .,  I,  El.  I,  v.  4*.  (a)  Virgile,  Gcorg.,  IV,  v.  564. 
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une  raison  et  une  signification  particulières.  Vesta  , tou- 
jours assise,  faisait  allusion  à la  stabilité  delà  terre  (i). 
Mercure,  qui  avait  tant  d’occupation,  était  sur  pied 
quand  on  ne  le  représentait  pas  prenant  haleine  sur  un 
rocher  ou  sur  un  tronc  d’arbre  (2).  Il  appartenait  à la 
dignité  et  à la  majesté  du  roi  des  dieux  de  se  montrer 
assis  sur  un  trône.  Mars,  le  dieu  des  combats,  était  de- 
bout. Enfin  Apollon  lui-même  était  souvent  debout,  et 
quelquefois  assis  sur  un  trépied.  Dans  la  peinture  qui 
fait  le  sujet  de  cette  planche,  et  sans  doute  pour  l’une 
des  raisons  que  nous  avons  données,  il  est  assis  sur  un 
trône  d’une  structure  non  ordinaire.  Les  trônes  se  com- 
posaient le  plus  souvent  d’un  siège  et  d’un  marchepied 
détachés  l’un  de  l’autre.  Celui-ci estfait  d’uneseule  pièce, 
et  le  siège  en  est  planté  sur  un  large  marchepied  que  l’on 
appelait  xXuuov  pour  le  distinguer  de  l’escabeau  mobile 
nommé  ôpomov  (3);  la  forme  toute  particulière  du 
dossier  appartient  peut-être  au  meuble  connu  sous 
le  nom  de  y.Xiv/i  àgcpêcsXoç  (cline  cunphikélos),  q ni  avait  un 
dossier  des  deux  côtés.  Apollon  retient  négligemment 
de  sa  main  droite  la  cithare,  dont  il  était  l’inventeur,  et 
que  l’on  n’a  pas  su  distinguer  de  la  lyre,  dont  l’invention 
était  attribuée  à Mercure.  Une  couronne  de  laurier  ceint 
sa  tête,  s u r 1 a q u el  1 e i l a ppu  i e la  m a i n ga  11  c h e . Tou  t près  d e 

1 u i est  n n a 1 1 tre  ramea  u de  lau  rier . Cet  a rbuste  don  t Da  phné 

(1)  Lipse,  de  Vesta  et  Vest.,  ch.  3.  (3)  Hesychius.  Le  Scoliaste  d’Aris- 

(2)  Montfaucon,  A.  E..  tomel,c.  8,  tophane,  in  Plut.,  v.  545. 
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avait  pris  la  forme  pour  se  soustraire  aux  désirs  d’Apol- 
lon, devait  être  cher  à ce  dieu  qui  le  dépouillait  de  ses 
branches  pour  en  orner  son  front,  ce  qui  lui  valut  les  dé- 
nominations de  ^acpvaïoç  , &a<pvo<popoç  , ^acpvoy/îÔn; , âaçviTn;, 
daphnaios , dapnophoros , dapnoghetes , daphnitès . 
C’est  aussi  pour  celte  raison  que  le  temple  de  Delphes 
était  entièrement  décoré  de  laurier.  Des  trois  choses 
qui,  suivant  Anacréon,  étaient  consacrées  a Apollon  : 

‘Ispov  y*p  éffxi  Ootêou 

KiOapiq,  Sà'pvYijTpiTCQUÇTe  (i)  , 

la  cithare, \e  laurier  et  1 etrépied,  il  ne  manque»  cette  pein- 
ture (jue  le  trépied.  Le  laurier  était  aussi  l’attribut  des 
poètes  et  des  devins.  Hésiode  raconte  que  les  Muses  lui 
mirent  dans  les  mains  une  branche  de  laurier,  et  qu’il 
fut  poète  aussitôt.  Il  paraît  aussi  que  dans  les  festins, 
les  convives  qui  ne  savaient  pas  jouer  de  la  lyre,  poètes 
ou  rhapsodes,  ne  pouvaient  chanter  qu’en  tenant  à la 
main  une  branche  de  myrte  ou  de  laurier.  Les  devins 
donnaient  le  nom  d’ Ithynterimn  (2)  au  laurier  qu’ils  por- 
taient à la  main,  et  la  vertu  de  cet  arbuste  était  si  bien 
reconnue,  queceux  qui  voulaient  prédire  l’avenir  en  man- 
geaient les  feuilles,  d oit  on  les  appelait  <Wpvr<payoi,  dciphne- 
p/iagi{ 3).  Ainsi,  sans  tenir  compte  de  l’amour  d’Apollon 
pour  Daphné,  à titre  de  poète  et  de  devin,  il  pouvait 
très-bien  en  avoir  l’attribut  principal  ; une  longue  drape- 

(3)  Lvcopliron,  v.  G,  et  son  sco- 
liaste. 


(1)  Anacréon,  Ode  6^,  H.,  in  Apoll. 
(a)  Hesyehius,  in  ’IGuvxrçpiov. 
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rie  verte  lui  descend  des  épaules  le  long  dn  dos,  et  lui 
couvre  les  jambes  et  une  partie  du  côté  droit;  le  reste 
du  corps  est  nu.  C'est  ainsi  qu’il  est  représenté  dans  les 
médailles  des  Colophonienset  desTralliens  décrites  dans 
Patin  et  dans  Spanheim  (i).  Ses  pieds  sont  chaussés 
de  sandales.  Cette  particularité  aurait  pu  porter  à croire 
que  notre  figure  représente  un  Apollon  sandaliarias  qui 
avait  un  temple  a Rome  dans  un  quartier  nommé  vicus 
sandaliarias . Mais commecette  peinture  a été  trouvée  dans 
le  lieu  qui  contenait  aussi  les  Muses,  et  que  cette  circons- 
tance ainsi  que  la  similitude  du  genre  ont  fait  penser  que 
ces  neuf  tableaux  appartenaient  à une  seule  et  même  col- 
lection, on  a mieux  aimé  y voir  un  Apollon  Musagete  ou 
conducteur  des  Muses . Cette  qualification,  quia  d’ailleurs 
été  donnée  aussi  à Hercule  (2),  appartenait  de  droit  à 
Apollon,  soit  parce  que  ce  dieu  dirigeait  et  réglait  l’har- 
moniedu  chœur  des  Muses  (3),  soit  encore  parce  que,  sui- 
vant une  tradition  antique,  Osiris  avait  confié  à Apollon 
la  direction  et  la  garde  de  neuf  jeunes  filles  qui,  pendant 
le  cours  de  ses  expéditions  guerrières,  le  charmaient 
par  f harmonie  de  leurs  voix  et  les  accords  de  leurs 
instruments  (4). 


PLANCHE  2. 

Pourquoi  l’auteur  de  ce  tableau  n’a-t-il  pas  écrit  au- 


(1)  Cuperus,  in  Harpocr.  (4) Diodore, liv.  1, 18; Strabon, X, 

(2)  Eumène,  in  Orat.  proschol.  ins-  p.  468;  Plutarque,  Symp.f  IX,  1 3 • 

tour.;  Plutarque,  Qu. Rom.,  5g,  p.  278.  Orphée,  dans  les  Hymnes, 

(3)  Pa  usa  ni  as,  V,  18. 
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dessous  le  nom  de  la  Muse  qu’il  a voulu  représenter, 
comme  on  l’a  fait  pour  les  autres  Muses  comprises  dans 
cette  collection?  La  réponse  qui  se  présente  le  plus 
naturellement,  c’est  que  le  peintre  aurait  cru  faire  tort 
aux  connaissances  et  à la  perspicacité  de  son  public, 
s’il  avait  désigné  autrement  que  par  ses  attributs  la  Muse 
de  V astronomie . Cependant  on  peut  expliquer  d’une 
autre  manière  cette  exception  à la  règle  qui  a été  suivie 
pour  les  sept  autres  Muses.  Les  anciens  écrivaient  quel- 
quefois leurs  inscriptions  avec  des  symboles.  Cicéron  (i), 
par  exemple,  fît  sculpter  sur  un  vase  qu’il  dédia  aux 
dieux  un  pois  chiche  en  relief  à la  suite  de  son  prénom  et 
de  son  nom  Marcus  Tullius.  Le  ciel,  chez  les  Grecs,  s’ap- 
pelait oùpavoç  ( ouranos , de  ô'po q, limite,  et  de  avw,  en  haut)  (2). 
Il  serait  donc  possible  que  l’artiste  au  pinceau  duquel 
nous  devons  cette  Muse  eût  voulu  donner  une  preuve  de 
la  subtilité  de  son  esprit  en  nommant  Uranie  par  le  ciel, 
ouranos,  qu’elle  tient  dans  sa  main.  Cette  explication  ne 
serait  pas  dénuée  de  fondement  si  la  sphère  avait  été 
peinte  en  forme  d’inscription  au-dessous  de  la  figure. 
Dans  tous  les  cas,  elle  donnerait  à penser  que  le  peintre 
était  Grec,  ou  bien  encore  que  le  peuple  d’Herculanum, 
qui  devait  son  origine  à la  Grèce,  en  avait  retenu  la 
langue  et  sans  doute  les  mœurs.  La  tunique  d’Uranie 
est  jaune,  son  manteau  est  bleu  clair.  Elle  montre  de  la 
main  droite  avec  une  verge  une  sphère  qu’elle  tient  dans 

(1)  Plutarque,  Apopht/i.,  p.  ao/j. 


(2)  Aristote,  du  Monde. 
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la  main  gauche,  et  dont  elle  fait  sans  doute  la  descrip- 
tion. Elle  est  assise  sur  un  siège  que  l’on  appellerait 
hémicycle,  si  ce  nom  11e  paraissait  s’appliquer  plus  par- 
ticulièrement aux  lits  tricliniaires  connus  sous  le  nom  de 
sigma  (i),  et  à un  édifice  demi-circulaire  ou.  étaient  dis- 
posés des  sièges  pour  la  conversation  (2).  Ce  siège  serait 
plutôt  un  de  ceux  que  les  Romains  appelaient  lecticulœ 
lucabratoriœ , et  qui  servaient  à la  fois  pour  l’étude  et 
pour  le  repos  (2).  Uranie  devait,  en  raison  de  la  science 
à laquelle  elle  préside,  connaitreîes  fatigues  de  la  médi- 
tation; elle  sera  placée  très-convenablement  dans  une 
lecticula  lucubratoria.  Cette  Muse  a toujours  présidé 
au  mouvement  et  à l’harmonie  des  corps  célestes. 

OôpavtY)  TCo'Xov  eups,  xa't  oùpaviwv  /opov  aarpcov  (4). 

Nous  ferons  observer  ici,  en  passant,  que  le  mot  tcoXoç, 
polos , chez  les  Grecs,  fut  employé  originairement  pour 
désigner  le  circuit  d’une  chose  quelconque;  qu  on  s en 
servit  plus  tard  pour  nommer  le  mouvement  du  ciel  ou 
le  ciel  lui-même  ; et  que  les  peuples  modernes  l’ont  enfin 
appliqué  aux  extrémités  de  l’axe  de  la  sphère  céleste  (5). 
I /invention  de  l’astronomie  a été  attribuée  aussi  à Vénus 
céleste  ou  Astarté,  qui  paraît  être  la  même  qu  Uranie  (6). 
Parmi  les  peuples  de  l’antiquité  les  Chaldeens,  les  Baby- 

(x)  Pollux,  VI,  sec.  g. 

(i)  Cicéron, de  Amicit ch.  i. 

(3)  Suétone,  Vie  d’Auguste,  ch.  78. 

(4)  Épigramme  de  l’Anthologie. 


(5)  Aristoph.,  les  Oiseaux , v.  179 
et  s.,  et  son  scoliaste. 

(6)  Panvinio,  de  Lud.  Cire.,  II,  19,. 
v.  Uranie, 
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Ioniens,  les  Égyptiens  (i)  et  les  Éthiopiens  (2),  se  sont 
disputé  la  gloire  d’avoir  fait  les  premières  observations 
astronomiques.  Orphée,  Hercule  et  Atlas,  roi  de  la  Mau- 
ritanie, qui,  si  nous  en  croyons  Eupolème  dans  Eu* 
sèbe  (J) , Origène  (4)  et  saint  Augustin  (5),  aurait  été 
Enoch  le  patriarche,  paraissent  avoir  cultivé  l’étude  de 
1 astronomie.  Homère  et  Hésiode  qui  exposent  dans  leurs 
poèmes  les  principes  de  cette  science , donnent  à quel- 
ques constellations,  entre  autres  aux  Pléiades  et  à Arctu- 
rus,  les  mêmes  noms  qui  leur  sont  donnés  dans  le  livre 
de  Job,  et  il  est  assez  curieux  d’apprendre  que  Vossius  (6) 
est  parti  tie  là  pour  affirmer  que  ces  noms  employés  si- 
multanément dans  les  poètes  païens  et  d'ans  le  livre  de 
Job,  ont  été  trouvés  par  Adam  lui-même. 

Les  mots  astronomie  et  astrologie  paraissent  avoir  été 
consacrés  indistinctement  par  les  premiers  Grecs  à la 
science  du  mouvement  des  corps  célestes,  mais  lorsque 
les  Égyptiens  ou  plutôt  les  Chaldéens  (l’astrologie  por- 
tait le  nom  de  Xa ><W'k*/î,  Chaldaique ) eurent  introduit  en 
Grèce  l’art  de  prédire  l’avenir  par  l’observation  du 
mouvement  des  astres,  les  mots  astronomie  et  astrologie 
eurent  chacun  leur  signification  particulière  (7). 

Quant  aux  idées  qu’avaient  les  anciens,  tant  de  la 

(4)  Homel.  28,  in  Num. 

(5)  De  Civil.  Dei,  XVIII,  38. 

[S)  De  Theol.  Gent .,  II,  ch.  35. 

(7)  Simplicius,  de  Phys.  Auscult. , 

Eupolème  dans  Kusèb» , P.  E.,  i7. 


(1)  Hérodote,  II,  109;  Diodore,I, 
5o  et  69;  Cicéron,  de  Div.  lib.  1,  in 
pr.;  Scaliger,  p.  26;  Vossius,  de  Nat. 
art.,  liv.  III,  ch.  3o. 

(2)  Lucien,  de  Astrolog. 

(3)  P.  E.,  IX,  17. 
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forme  de  la  terre  que  du  système  planétaire,  et  à l’in- 
vention des  globes  eelestes  et  terrestres  et  des  cartes 
géographiques,  nous  renvoyons  à le  si ntichitci  di  Erco- 
lano , t.  II,  p.  49,  5o,  5i  et  52,  et  nous  indiquons  en 
note  (1)  les  diverses  sources  011  les  académiciens  de 
Naples  ont  puisé  pour  motiver  leurs  assertions. 

La  verge  qu’ Uranie  tient  de  la  main  droite  était  con- 
nue chez  les  Romains  sous  le  nom  de  radias . 


On  voit  des  figures  d’Uranie  à peu  près  semblables  à 
celle  qui  fait  le  sujet  de  cette  peinture,  dans  la  médaille 
dePomponius,  dans  le  marbre  de  1 apothéose  d Homère, 
dans  le  sarcophage  de  la  villa  Mattéi,  et  dans  une  mé- 
daillé des  Samiens. 


Jusqu’à  la  découverte  de  cette  peinture  et  des  sept 
autres  appartenant  à la  même  collection,  les  antiquaires 
et  les  archéologues  les  plus  recommandables  (3)  étaient 


Diodore,  III,  60,  n.  12  ; Saumaisc , 3;  Vossius,  de  Nat.  art.,  II,  § 7. 

Ex.  PI.  in  sol.,  pag.  578;  Cicéron,  I,  (2)  Virgile,  Ecl.  III,  v.  40. 

Tuscul.;  Ovide,  Fast.  VI,  v.  268  et  (3)  Montfaucon  , A.  E .,  t.  I,  liv. 

suiv.;  Claudien,  Ep.  in  sph.  arçh .;  3,  ch.  5.;  Cuperus,  Schott,  Avercam- 

Hérodote,  IV,  56  ; Mêla,  1 ; Strabon,  pi,  Gronovius,  Thésaurus , tom.  I,  pl. 

T .7,  62;II,  p.  94,  112, 1 13  et  116;  C;  tome II, pl.  XXI;  Spon,  Mise.,  E. 

QXon,Somn.Scip.;  Macrobc,5o/n«.  A.,  sect.  II,  art.  IX. 


Descripsit  radio  totum  qui  gentibus  orbem  (2). 
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(i)Pline,  II,  8,  t.  1,  p.  126,11,64; 
Plutarcj.,  de  P lac.  Philos.,  II,  i2;III, 
10;  Diodore,  IV,  27  ; Wesseling  dans 


Scip.,  II,  9;  Athénée,  XI,  p.  489; 
Laerce,  in  Anaxim.,  in  Theoph .;  Vai- 
ron, de  R.  R.,  I,  2;  Properce,  IV,  el. 
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fort  embarrassés  pour  distinguer  avec  certitude  les  jMuses 
l’une  de  l’autre.  Les  textes  des  auteurs  de  l’antiquité  sur 
lesquels  ils  s’appuyaient  ne  s’accordaient  pas  entre  eux,  et 
les  monuments  antiques  étaient  dépourvus  d’inscriptions 
quipussentdissiperlesdoutes.  Aussi, touten abandonnant 
aux  connaisseurs  l’appréciation  du  mérite  de  ces  pein- 
tures, pour  le  dessin,  les  attitudes , le  coloris,  etc.,  nous 
appellerons  l’attention  générale  sur  les  inscriptions  et  les 
symboles  qui  accompagnent  chaque  Muse.  La  première 
dans  l’énumération  qui  en  est  faite  par  Hésiode,  est  Clio. 

KXeIM  t’  EÙTÉpTCY]  TE,  0C(AEI!X  TE,  MeXlTOU.évT]  TE, 

Clio,  Euterpe,  Thalie,  Melpomène, 

TEp'p^op ï]  t’,  ’EpaTto  te,  üoXupivia  t’,  OùpaviT}  te, 
ïerpsichore,  Érato,  Polymnie,  Uranie, 

KaXXtOTrv)  te  (i). 

Caliiope. 

Quelques  auteurs  n’en  ont  reconnu  que  huit,  d’autres 
sept,  cinq,  quatre,  trois,  et  même  deux  (2).  Le  nombre 
neuf  est  pourtantcelui  qui  a obtenu  le  plus  de  faveur  (3) , 
et  voici  les  versions  différentes  qui  ont  été  proposées 
pour  expliquer  ce  nombre.  Selon  saint  Augustin,  qui  ne 
fait  d’ailleurs  que  rapporter  l’opinion  de  Varron  , il  n’y  a 
eu  d’abord  quetroisMuses,  qui  étaient  la  personnification 
des  trois  manières  différentes  d’obtenir  le  son  : par  la 
voix,  par  le  souffle  dans  les  instruments  à vent,  et  par  la 
percussion  avec  descistres,descymbaîes,  etc.  Les  habitants 
de  Sicyone  chargèrent  trois  artistes  de  faire  chacun  lessta- 

(1)  0£oy.  v.  77.  lrv.  III;  Fornutus,  ch;ip.  i\. 

(2)  Servius,  Æn.,  I,  12;  Àrnobe , (3)  Diodore,  IV,  7. 

3e  Série.  — Peintures.  2 
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lues  des  trois  Muses,  et  ils  furent  si  contents  de  la  manière 
dont  les  trois  sculpteurs  s’étaient  acquittés  de  leur  tâche, 
qu’ils  placèrent  dans  le  temple  d’Apollon  les  neuf  statues, 
à chacune  desquelles  Hésiode  appliqua  le  nom  qu’elles  ont 
conservéjusqu’àaujourd’hui(i).  L’explication  donnée  par 
Pausanias  (2)  est  assezconforme  à la  précédente.  Il  admet 
l’existence  de  trois  Muses  primitives,  adorées  sur  lemont 
Hélicon , sous  les  noms  de  Mélété , la  Méditation, Mnérrié, 
la  Mémoire,  et  Aédé,  le  Chant.  Et,  toutes  trois  ayant  été 
représentées  par  trois  sculpteurs , Céphisodote,  Stron- 
gylon  et  Olympiosthène,  leur  nombre  se  trouva  porté  à 
neuf.  Mais  Plutarque  (3)  prétend  que  les  anciens , qui  re- 
connurent d’abord  trois  Muses,  dans  lesquelles  ils  per- 
sonnifiaient la  science  générale,  sous  les  noms  de  la  Phi- 
losophie, de  X Eloquence  et  des  Mathématiques , furent 
amenés  progressivement  à subdiviser  en  plusieurs  parties 
chacune  de  ces  trois  sciences,  et  qu’au  temps  d’Hésiode 
ils  en  avaient  élevé  le  nombre  jusqu’à  neuf.  L’auteur  de 
ia  Théogonie  a voulu  donner  du  nombre  des  Muses  une 
explication  plus  poétique,  et  partant  moins  naturelle. 
Jupiter  et  Mnémosyne  , àqui  les  Muses  devaient  le  jour, 
auraient  employé  neuf  nuits  à les  engendrer  : 

’Evvea  fàp  ot  vûxxaç  lu, tuyeTO  p.7)T>.STa  Zeuç. 

Enfin,  si  l’on  en  croit  Clément  d’iVlexandrie  (4 J,  Mégaclès, 
fils  de  Macarée,  roi  de  Lesbos,  acheta  neuf  esclaves  qui 


(1)  Servius,  Fcl.,  VII,  ai, 
(»)  IX,  5.9. 


(3)  IX;  Symp.,  il\. 

(4)  npoT.,  p.  19. 
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devaient,  par  les  charmes  de  la  musique,  apaiser  1 hu- 
meur bilieuse  de  son  père  et  mettre  un  terme  aux  que- 
relles fréquentes  qu’il  avait  avec  son  épouse.  Ces  sœurs, 
filles  savantes  et  vertueuses,  furent  adorées  comme  des 
divinités  sous  le  nom  de  Muses.  L’on  a prétendu  aussi 
que  l’on  avait  créé  autant  de  Muses  qu’il  y avait  de  lettres 
dans  le  nom  de  Mnémosyne  leur  mère. 

Clio  , qui  fait  le  sujet  de  cette  planche , est  assise  sur  un 
siège  d’une  forme  assez  singulière  (i).  Elle  a sur  la  tête 
une  couronne  de  laurier  qui,  avec  le  serpolet,  la  lose 
et  la  violette,  se  partageait  les  faveurs  des  Muses  (2).  Sa 
robe  est  pourpre;  et  son  manteau,  d’un  rouge  brun,  a 
bordure  bleu  clair,  un  peu  altérée  par  le  temps.  Des  bra- 
celets etdes  pendants  en  or  ornent  ses  bras  et  ses  oreilles. 
On  s’est  demandé,  à cesujet,  si  de  pareils  ornements  pou- 
vaient convenir  aux  Muses , qui , à cause  de  sens  vit  ginité , 
de  leurs  occupations  sérieuses  et  de  leur  modestie,  de- 
vaient dédaigner  le  luxe  des  bijoux.  Ne  se  faisaient-elles 
pas  une  gloire  de  résister  aux  traitsdel  Amour?  et  ne  re- 
fusaient-elles pas  de  se  soumettre  à l’empire  de  Vénus? 
Une  gracieuse  épigramme,  attribuée  à Platon  par  Dio- 
gène Laërce , nous  atteste  leur  vertueux  dédain  pour  la 
déesse  de  la  beaute  et  pour  son  fils  . 

'A  Kéirpi;  Moucraï'ii-  Kopacria,  tkv  ’AspoSitotv 
Tip.at’,  T|  rôv  vEpov  uimtv^ecpouÀiffOf/txi. 


(1)  Chimentelli,  de  Hon.  Bisell.  pl.  II. 

Dans  cet  ouvrage,  Peintures,  3e  série,  (a)  Théocrite,  h.p.  ï . 
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X ai  Moùaon  itot'i  Kù-rupiv  *Ap£i  Ta  cmopiuÀa  vaura' 

Haïv  8’  où  uéraxai  toûto  to  TtaiSapiov  (ij. 

« Vénus  dit  aux  Muses  : Jeunes  filles,  honorez  Vénus,  ou  j’arme  l’Amour 
« contre  vous.  Elles  répondirent  : Conte  ces  balivernes  à Mars;  cet  enfant  ne 
« vole  pas  vers  nous.  « 

Dans  le  dialogue  de  Vénus  et  de  Cupidon,  Lucien 
fait  avouer  à 1 Amour  qu’il  ne  peut  s’insinuer  dans  le 
cœur  des  Muses.  Cependant,  comme  on  ne  saurait  conci- 
lier cette  vertu  et  cette  virginité  prétendues  des  neuf 
Muses  avec  les  traditions  de  la  Fable  qui  les  fait  toutes 
mères  : Ciio,  d’Hyacinthe;  Euterpe,  deRhésus;  Thalie,  des 
Corybantes  ;Melpomène, desSirènes  ; Calliope,  d’Orphée; 
Érato,  de  Thamyris;  Polymnie,  de  Triptolème;  Ter- 
psichore,  de  Linus;  Uranie,  d’Hyménée  (2),  on  ne  doit 
pas  s’étonner  que  l’artiste  se  soit  permis  de  parer  Clio  de 
colliers  et  de  pendants  d’oreilles.  Elleadanssamaingauche 
un  rouleau  à demi  développé  qu’elle  semble  lire  et  sur 
lequel  sont  écrits  ces  mots  grecs  : KAEIQ-  ICTOPIAN.  La 

différence  qui  se  trouve  entre  lescasdecesdeux  mots,  dont 
l’un  est  au  nominatif  et  l’autre  à l’accusatif,  se  trouvera 
expliquée,  si  l’on  y intercale  le  mot  çupe  [inventa],  qui  est 
sous-entendu.  C’est  ainsi  qu’a  Rome  les  marchands  de 
comestibles  criaient  leurs  marchandises  à l’accusatif  : 
Quidam  in  porta  caricas  Cau no  advectas  vendens  Cau- 
neas  clamabat  (?>).  L’étymologie  du  motKXeuo  est  tropfa- 

(r)  Anthologia,  lib.  i.  Dionys. , XXXIII,  67. 

(2)  Apollodore,  I,  3;  Barnes  sur  (3)  Cicéron,  dcDiv .,  II,  40. 

Euripide,  irt  Rhæs,  v.  35i;  Nonnus, 


t 
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cile  à trouver  pour  qu’elle  puisse  être  un  sujet  de  con- 
testation. Il  est  bien  évident  que  la  Muse  de  l’histoire 
pouvait  avoir  emprunté  son  nom  à la  gloire,  y.léoq.  N’est- 
ce  pas  Clio  qui  se  charge  de  transmettre  à la  postérité, 
y.Xeîa,  les  actions  illustres? 

Clio  secla  rétro  memorat  sermone  soluto  (i), 

Clio  yesta  canens  transactis  tempora  reddit  (2). 

Au  volume  que  Clio  tient  dans  sa  main  , comme  à cha- 
cun de  ceux  qui  sont  renfermés  dans  la  boîte,  est  attaché 
un  petit  morceau  de  papier  ou  de  parchemin  qui  servait 
peut-être  à fermer  le  volume  et  empêcher  qu’il  ne  se  dé- 
roulât. 11  est  plus  probable  cependant  que  ces  petites 
bandes  étaient  destinées  à recevoir  les  titres  des  ouvrages 
et  les  noms  des  auteurs,  et  à servir  d’indication  pour  les 
recherches.  Les  anciens  avaient  adopté  ce  moyen  pour 
reconnaître  le  nom  , l’âge  et  la.  qualité  de  leurs  vins.  On 
apporta , dit  Pétrone  dans  sonSatyricon(3),  desamphores 
de  verre,  enduites  déplâtré  et  fermées  hermétiquement, 
et  à leurs  goulots  étaient  attachées  des  étiquettes  sur 
lesquelles  on  lisait  Falerne  Opimien  de  cent  ans. 

La  boîte  où  sont  renfermés  les  rouleaux  portait,  chez 
les  Romains,  le  nom  de  capsula,  et  celui  de  scrinium. 
Les  bibliothèques  se  composaient  d’un  certain  nombre 
de  boîtes  pareilles,  où  les  rouleaux  étaient  ainsi  rangés 
perpendiculairement.  Catulle  s’excuse  envers  Mallius  de 

(1)  Petronius  Afranius,  Elogia.  (3)  Cap.  34. 

(2)  Ausone,  Idyll.,  XX. 
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ne  lui  avoir  pas  envoyé  les  vers  qu’il  lui  a promis,  sur  ce 


qu’il  n’a  pas  ses  livres  avec  lui,  et  qu’il  n’a  emporté 
qu’une  de  ses  nombreuses  capsulœ  : 


La  capsula  que  l’on  voit  ici  a un  couvercle  qui  tient 
sans  doute  par  une  charnière,  et  qui  se  ferme  sur  le  de- 
vant peut-être  avec  une  clef. 


Le  nom  de  cette  Muse  et  celui  de  l’art  auquel  elle  pré- 
side sont  écrits  à ses  pieds  : MEAüOMENH-  TPATC2AIAN. 

Melpomène  était  la  Muse  de  la  tragédie.  Cependant, 
quoique  son  nom  même  (gel™,  melpô,  je  chante,  piwi, 
mène , les  fureurs),  parût  ne  devoirlaisser aucun  doute  à 
ce  sujet,  plusieurs  monuments  de  l’antiquité  s’accor- 
daient à ranger  cet  art  dans  les  attributions  d’Euterpe  (i) 
et  de  Terpsiehore  (2)  ; et  c’est  ici  le  cas  de  fixer  l’attention 
sur  la  clarté  que  cette  collection  des  Muses  jette  dans  l’é- 
tude de  la  mythologie. 

Melpomène  s’unit  au  fleuve  Achéloüs  et  donna  le  jour 
aux  Sirènes  (3),  qu’elle  doua  de  cette  voix  enchanteresse 
qui  lui  avait  valu  le  nom  de  Chanteuse  (4).  Poussées  par 

(ï)  Épigramme  de  l'Anthologie.  (4)  Diodore,  IV,  7;  et  Foçnutus* 

(a)  Plutarque,  Symp IX,  14.  ch.  14. 

(3)  Hyginus,  Fab.,  1 4 1 . 


Hue  una  e multis  capsula  me  sequitur. 
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l’orgueil , auquel  les  dieux  eux-mêmes  n’étaient  pas 
étrangers,  les  Sirènes(i)défièrentlesMuses,  etleurmère 
elle-même.  Le  succès  ne  couronna  pas  leur  audace,  et, 
vaincues  par  Melpomène,  elles  furent  dépouillées  de  leurs 
ailes,  dont  les  Muses  se  décorèrent  en  signe  de  victoire(a). 
Plusieurs  monuments  de  l’art  antique  (3)  nous  ont  trans- 
mis des  Melpomènes  avec  des  ailes  sur  la  tête. 

Celle-ci  est  coiffée  avec  une  simplicité  remarquable.  Ses 
cheveux  sont  enfermés  dans  un  voile  retenu  par  une  bande- 
lette et  une  couronne  de  laurier.  Les  acteurs  tragiques, 
quand  ils  jouaient  des  rôles  de  femme,  adoptaient  pour 
coiffure  les  tiarœ,  les  calyptræ , les  paracalyptrœ  et 
les  mitrœ  (4).  L’ajustement  de  la  coiffure  de  notre  Melpo- 
mène se  rapporte  à Tune  de  ces  dénominations. 

Une  robe  bleue , à manches  courtes , qui  est  sans  doute 
une  tunica  taiaris  ou  un  syrrna  (de  cupw,  traîner)  (5), 
lui  descend  jusqu’aux  pieds.  Elle  a par  dessus  une  tunique 
courte  et  sans  manches,  d’un  rouge  clair.  Enfin,  un 
manteau  bleu  lui  couvre  le  dos  et  les  épaules,  et  vient 
s’attacher  autour  de  sa  taille.  Dans  sa  main  gauche  est 
un  masque  assez  conforme  à la  description  que  les  au- 
teurs anciens  ont  faite  des  masques  tragiques.  Les  acteurs 
tragiques, ditLucien,ontsurla  fîgureun masquequi  s élève 


(x)  Servius,  Geârg .,  i.  8.;  Apollo- 
nius, Argon.,  IV,  896. 

(2)  Pausanias,  IX,  34,  Étienne, 
in  yÀ7rr£|ja. 

(8)  Spon,  Mise.,  p.  46. 


(4)  Pollux,  IV,  1 16;  Scaligcr.Pof*., 
I,  12. 

(5)  Lucien,/.  T/ag.-,  Pollux,  VII, 
§ 670;  IV,  § 118. 


IG 


PEINTURES. 


et  dépasseleur  tète(i).  Cet  exhaussement  avait  ordinaire- 
ment la  forne  d’un  A,  lambda  (2).  Il  paraît  aussi  que  les 
anciens  désignaient  le  masque  tragique  par  le  nom  par- 
ticulier de  superficies  (3).  Notre  Melpomène  s’appuie  de 
la  main  droite  sur  une  massue.  Cet  attribut,  qui  se  re- 
trouve d’ailleurs  dans  d’autres  ligures  de  Melpomène  (4), 
est  assez  difficile  à expliquer.  On  a cherché  d’abord  s’il 
n’existait  pas  quelque  rapport  entre  Hercule  et  Melpo- 
mène en  particulier,  ou  les  neuf  Muses  en  général.  L’on 
a trouvé  qu’Alcide  avait  été  appelé  Musagète  ou  conduc- 
teur des  Muses;  que  dans  plusieurs  monuments  antiques  (5) 
on  le  voit  mêlé  à la  chaste  troupe  des  neuf  Sœurs,  et  que 
les  actions  d’Hercule  furent  le  sujet  de  plusieurs  compo- 
sitions tragiques.  Cependant  le  rapport  que  l’on  veut 
établir  entre  Hercule  et  la  Muse  de  la  tragédie  perd  de 
sa  vraisemblance  lorsqu’on  sait  que  Bacchus  était  le  dieu 
tutélairedes  acteurs  tragiques,  et  que  les  histrions  étaient 
appelés  : ol  icepiTov  Aiovucrov  Teyvîxai,  les  artistes  de  Bacchus  (6); 
ce  qui  explique  l’intention  d’Aristophane,  qui,  dans  sa 
comédie  des  Grenouilles,  établit  cedieu  juge  entre  les  deux 
poètes  tragiques  Eschyle  et  Euripide.  Il  vaut  mieux  dire 
que  la  massue,  qui  fut  l’arme  primitive  dont  se  servit  le 
courage,  indique,  dans  les  mains  de  Melpomène,  les  ac- 
tions des  héros  que  cette  Muse  se  chargeait  de  célébrer. 

t 

(1)  Lucien,  de  Saltat,  les  médailles  de  Pomponius  Musa. 

(a)  Pollux,  IV,  i33.  (5)  V.  le  sarcophage  de  la  villa 

(3)  Kuhnius.  Mattéi. 

(4)  Spon,  44,  46.  V.  aussi  (6)  Aulu-Gelle,  XX,  3. 
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Il  se  pourrait  encore  que  les  artistes  aient  fait  comme  les 
écrivains  anciens  (i)  qui  ne  distinguaient  pas  entre  la 
massue  et  le  sceptre,  et  qu’ils  aient  confondu  ces  deux 
attributs.  Alors  la  massue  voudrait  dire  ici  que  Melpo- 
mène  ne  chante  que  les  actions  des  rois.  Cette  explica- 
tion serait  d’autant  plus  fondée  que  la  Muse  de  la  tragédie 
est  armée  indifféremment  du  sceptre  ou  de  la  massue  (2). 

Les  commencements  de  la  tragédie  antique  sont  enve- 
loppés d e té  nèbres,  c’est  dire  qu  ’el  I e d ate  des  temps  les  plu  s 
reculés.  Bacchus  et  Melpomène  ont  eu  l’honneur  de  s'en 
voir  attribuer  l’invention  ; et  on  a prétendu  en  trouver  des 
traces  dans  les  poèmes  d’Homère  et  dans  le  livre  de  Job. 
Ce  qui  paraît  plus  certain,  c’est  que  Thespis  compliqua 
la  scène  primitive,  qui  ne  se  composait  que  du  chœur,  et 
q u ’ i 1 y i n t rod  u i s it  u n h i strion . Ap  rès-  T h espi  s vin  t Esc  h y 1 e , 

qui  habilla  la  pauvre  tragédie,  déguisa  ses  haillons  sous 
la  robe  traînante,  la  chaussa  du  cothurne,  et  cacha  sa 
pudeur  et  sa  timidité  de  débutante  sous  les  traits  du 
masque  tragique.  Soit  que  le  grand  Eschyle,  trop  peu 
confiant  dans  son  génie,  ne  se  sentît  pas  la  force  de  tenir 
dans  sa  main  les  fils  nombreux  d’une  intrigue  compli- 
quée, soit  que  la  tragédie  naissante  n’eût  pas  encore  fa- 
çonné à son  genreune  quantité  suffisante  d’histrions,  il 
ne  fit  monter  sur  les  tréteaux  que  deux  personnages.  So- 
phocle fut  plus  hardi,  et  en  ajouta  un  troisième  (3).  Si  le> 

(1)  Henri  Estienne,  in  2x9)Trrpov;  (2)  Spon,  loc.  cit. 

Pindare,  01.  VII,  v.  5i;  Homère,  (3)  Philostrate,  J poil.  Tjan.,\ly 

IL,  a',  v.  234  et  sniv.  6;  Vossius,  lnstit.  Pool  ,11,  1 1 et  12. 

3e  Série.  — Peintures. 
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acteurs  tragiques  devaient  être  considérés  en  raison  des 
personnages  qu’ils  créent  et  qu’ils  font  mouvoir,  combien 
l’art  moderne  serait  endroit  de  jeter  un  regard  de  mépris 
sur  l’art  antique  ; mais  aujourd’hui  l’on  est  généralement 
trop  éclairé  et  trop  juste  pour  ne  pas  reconnaître  le  génie 
de  deux  hommes  qui,  avec  de  si  faibles  moyens,  se  sont 
élevés  à ce  que  le  drame  a de  plus  intéressant,  de  plus 
vrai  et  de  plus  sublime.  A Rome,  la  tragédie  jeta  une 
lueur  bien  faible,  qui  pâlit  et  s’éclipsa  devant  l’éclat  plus 
soutenu  que  Plaute  et  Térence  donnèrent  à la  comédie. 
Il  paraît  que  ses  premiers  pas  furent  guidés  par  Li- 
vius  Andronicus,  et  puis,  avec  quelque  succès,  par 
Ovide  et  Varus.  Le  Thyeste  de  ce  dernier  est  d’autant 
plus  regretté  que  Servius  nous  raconte  à ce  sujet  une 
anecdote  qui  ne  manque  pas  d’intérêt.  Virgile  était  très- 
assidu  auprès  de  la  femme  de  Varus,  qui  s’occupait  de 
l’étude  des  belles-lettres,  et  pour  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance desfaveurs  qu’elle  lui  avait  accordées,  il  écrivit 
à son  intention  une  tragédie  dont  il  lui  donna  le  manus- 
crit. Gettedameromaine,  qui,  malgré  son  infidélité,  tenait 
à l’estime  de  son  mari , lui  communiqua  la  tragédie  de 
Virgileet  s’en  déclara  l’auteur.  Varus,  persuadé  qu’il  pou- 
vait, en  sa  qualité  de  mari,  s’approprier  le  bien  de  sa 
femme,  publia  l’ouvrage  sous  son  nom  (i). 

(i)  Servius,  Ecl.  III,  '20. 
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PLANCHE  5. 


L’inscription  0AAEI A . KÜMÜAIAN,  qui  est  au-dessous 
de  cette  Muse,  nous  révèle  son  nom  et  celui  de  l’art  au- 
quel elle  préside.  Thalie,  à qui  l’on  attribuait  l'invention 
de  la  comédie,  avait  étéainsi  nommée  du  mot  grec  OàXTa-tv, 
fleurir,  parce  que,  selon  Diodore  (i),  ceux:  qui  étaient 
célébrés  parles  poètes  florissaient  longtemps  ; mais  l’éty- 
mologie du  nom  de  cette  Muse  s’explique  d une  manière 
bienplusnaturelle,sironadmet,  aveclescoliasted’Apollo- 
ni  us(a),  que  Thalie  présidait  aussi  àla  culture  des  champs. 
D’ail  leurs,  la  comédie,  (de  à&vf,  c h an  t , e t xwp , bo  u r g) 

semble  devoir  son  origine  aux  fêtes  et  aux  chansons  qui 
égayaient  les  travaux  delà  campagne  (3).  Etl  on  comprend 
alors  sans  peine  que  la  Muse  sous  la  protection  de  laquelle 
on  a placé  la  comédie  eût  quelque  rapport  avec  la  culture 
des  champs.  Plusieurs  auteurs  de  l’antiquité  ont  cepen- 
dant refusé  de  donner  à cet  art  une  origine  aussi  simple 
et  aussi  commune.  Le  plus  grand  nombre,  plein  de  véné- 
ration pour  le  Poète  grec,  a voulu  trouver  dans  son  Iliade 
les  principes  de  la  tragédie,  et  dans  son  Odyssée  un  essai 
dans  le  genre  comique  (4).  Aristote  lui-même  croitqu  Ho- 
mère a donné  le  modèle  du  genre  dans  le  poème  en  vers 

(1)  IV,  75  Fornutiis,  ch.  1 4.5  Plu-  (3)  Horace,  II,  Epist.  I;  Athénée, 

tarque,  Symp.,  IX,  1 Y».  II>  )>•  4°- 

(2)  III,  v.  1.  (4)  Doua  tus,  P rôle  p . in  Terent. 
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ïambiques,  connu  sous  letitre  de  Mcirgites( i),  qui  a d’ail- 
leursétéattribuéà  d’autresqu’à  lui  (2).  Ces  idées  étaient  si 
généralement  répand  nés  que,  sur  le  marbre  de  Y Apothéose 
(V Homère , la  Tragédie  et  la  Comédie  figurent  comme 
filles  du  chantre  d Achille.  Parmi  les  inventeurs  de  la  co- 
médie, on  a nommé  encore  Susarion,  Mullus  et  Magnes  (3), 
P hormus,Epicharme  et  Gratès(4).Ne  serait-on  pas  plus  près 
de  la  vérité  en  privant  la  naissance  de  la  comédie  du  pa- 
tronage de  noms  historiques  et  en  disant  qu’après  avoir 
eu,  comme  toutes  les  grandes  choses,  un  commencement 
tout  à fait  obscur,  elle  a grandi  petit  à petit  pour  s’éle- 
ver à la  hauteur  où  font  portée  Ménandre  et  Aristophane 
chez  les  Grecs,  Plaute  et  Térence  chez  les  Romains,  et 
Molière  chez  les  Français? 

Notre  Muse  est  caractérisée  par  le  masque  comique, 
qu’elle  porte  de  la  main  gauche,  et  qui  semble  convenir 
à un  rôle  de  vieux  esclave  que  l’on  retrouve  dans  toutes 
les  comédies  anciennes.  Ce  personnage,  appeléVjyepaïv,  était 
un  des  principaux  de  la  pièce.  Il  guidait  par  ses  conseils 
son  jeune  maître,  et  tenait  en  main  tous  les  fils  de  l’intri- 
gue. « Il  était  toujours  vieux,  et  sa  large  lace,  entourée  de 
« cheveux  fauves  en  forme  de  couronne,  montrait,  sous 
« un  front  ridé,  des  sourcils  relevés  (5).  » Le  masque, 
comme  on  le  voit,  était  fait  de  manière  à exprimer  le  ca- 


(1  ) Poet.,  ehap.  2. 

(2)  Saint  Basile,  de  Leg.  Gentil. 

(3)  Diomède,  liv.  ITÏ,  de  Poe/n. 
gener. 


(/i)  Clément  d’Alexandrie,  Strom. 
I,  |>.  3o8  ; Aristote,  Poet eh.  4. 

(5)  Pollnx,  livre  14,  sect.  1 4 4 ~ 
1 4 0 ? Sealiger,  Poet.,  x,  i4- 
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ractère  dn  personnage.  C’était  aussi  un  voile  derrière  le- 
quel tous  les  histrions,  quels  qu’ils  fussent , avaient  le 
droit  de  cacher  leur  visage;  mais  que  le  peuple  pouvait 
leur  faire  ôter  quand  ils  s’étaient  acquittés  par  trop  mal 
de  leurs  rôles  (1). 

La  comédie,  quand  elle  eut  atteint  son  apogée  de  gran- 
deur, se  garda  bien  de  rougir  de  son  origine,  et  elle  fit 
toujours  monter  sur  la  scène,  avec  des  patriciens  et  des 
habitants  de  la  ville,  quelques-uns  de  ces  bons  villageois 
chez  qui  elle  avait  reçu  le  jour.  Aussi  le  bâton  pastoral 
[pedum)  était  très-connu  sur  la  scène  antique,  et  il  ne  faut 
pas  s’étonner  si  Thalie  en  tient  un  de  la  main  droite  (2). 
Cette  Muse,  couronnée  de  laurier,  comme  Clioet  Melpo- 
mène,  a sur  la  tête  un  voile  vert,  qui  est  une  mitrct  ou 
un  cecryphalus  (asxpuçaXo ç)  (3).  Thalie  etMelpomène  étant 
les  deux  seules  Muses  dont  la  tête  soit  ainsi  enveloppée, 
on  peut  en  conclure,  avec  assez  de  raison,  que  cet  ajus- 
tement était  consacré  d’une  manière  toute  spéciale  aux 
costumes  de  la  scène.  Notre  Muse  est  vêtue  d’une  tunique 
à longues  manches,  de  couleur  verte  et  ornée  d’une  bor- 
dure rouge,  que  les  Romains  appelaient  chiridotci  ou  car- 
potci , et  qui  n’était  guère  portée  que  par  les  femmes  et 
les  hommesefféminés(4).Onypourravoiraussiuneespèce 


(1)  Festus  in  verbo  Personata 
fabula. 

(2)  Pollux,  IV,  sect.  119;  Festus 
in  verbo  Pedum;  Plutarque,  tome  1 1, 
|>.  2.  D.  de  Puer . inst. 


(3)  Aristophane,  0£<xu..,  v.  264; 
Pollux,  IV,  sect.  1 54  ; Juvenal,  Sat. , 
III,  v.  6G. 

(4)  Ferrari,  de  lie  vest .,  p.  I,  liv. 
III,  c.  8. 
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de  vêtement  scénique,  connu  sous  le  nom  de  sym  mctria  ( i ) . 
Cette  tunique  est  recouverte  par  une  robe  rouge  à man- 
ches courtes,  sur  laquelleestune  draperie  à franges,  chia - 
mys  laciniosa.  On  doit  remarquer  avec  une  attention 
toute  particulière,  sur  cette  partie  du  vêtement,  le  morceau 
barlong  d’étoffe  rouge,  qui  a été  superposé  et  sans  doute 
cousu  à la  hauteur  de  la  cuisse.  Cette  particularité  de 
notre  peinture  a d’autant  plus  de  valeur  qu’elle  rend  su- 
perflus les  longs  commentaires  des  érudits,  sur  la  forme 
du  clavus  chez  les  Romains.  Le  clavus  était  un  petit 
morceau  de  pourpre  tissu  ou  cousu  sur  les  habits  des 
anciens,  et  qui  indiquait,  selon  qu’il  était  plus  ou  moins 
large,  la  qualité  ou  le  rang  des  personnes.  Ainsi  les  che- 
valiers étaient  reconnus  au  clavus  angustus , et  les  séna- 
teurs au  latus  clavus.  Cette  marque  de  distinction  exis- 
tait aussi  chez  les  Grecs,  qui  l’appelaient  G/iptov  (2). 

PLANCHE  6. 

L’origine  et  le  nom  de  l’inventeur  de  la  poésie  lyrique 
se  perdent  dans  la  nuit  des  temps  (3),  et  tout  ce  que  l’on 
peut  se  permettre  d’affirmer,  c’est  que  l’Hymne,  fille  du 
sentiment  religieux,  a devancé,  dans  l’ordre  des  inven- 
tions, tous  les  autres  genres  de  poésie.  Le  reste  ne  sera 
(pie  des  con  jectures.  Ce  qui  paraît  assez  probable  pour- 

(1)  Pollux,  IV,  sect.  i2o.  118,  et  VII,  53. 

(2)  Ferrari,  de  Re  vest.;  Pollux,  IV,  (3)  Barnes,  IJpoXEY-  <id  Armer. , §3. 
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tant,  c’est  que  la  lyre,  quelle  que  fut  son  origine  (1),  soit 
qu’elle  fût  sortie  des  mains  industrieuses  d’Apollon,  soit 
que  ce  dieu  l’eût  reçue  en  compensation  des  bœufs  que 
Mercure  lui  avait  volés  (2),  soit  enfin  qu’elle  eût  été  in- 
ventée par  Jubal,  arrière-petit-fils  d’Adam  (3),  se  chargea 
d’aider,  par  ses  accords,  les  premiers  pas  de  l’Hymne 
naissante,  dont  elle  éleva  la  voix  faible  et  timide  jusqu’au 
sommet  de  l’Olympe.  Elle  a beaucoup  occupé  les  anti- 
quaires et  les  archéologues,  et  l’on  peut  induire  de  leurs 
savantes  recherches  que,  malgré  sa  noblesse,  elle  n’exista 
jamais  par  elle-même,  et  n’eut  pas  des  allures  franches  et 
indépendantes.  Elle  s’appuyait  d’un  côté  sur  le  Chant,  de 
l’autre  sur  la  Danse  (4);  aussi,  peut-être,  ne  faudra-t-il 
pas  voir,  dans  la  Muse  qui  fait  le  sujet  de  cette  planche, 
malgré  l’inscription  de  TEPTIXOPH  • AYPAN,  seulement  le 
génie  tutélaire  de  la  Lyre.  Et  cela  avec  d’autant  plus  de 
raison,  que  lesauteurs  anciens  nese  sont  pas  accordés  sur 
l’instrument  auquel  Terpsichore  demandait  ses  accords 
harmonieux;  qu’ils  lui  ont  prêté  tantôt  la  lyre  et  tantôt 
la  flûte  (5),  et  que  le  nom  de  Terpsichore  lui-même  (de 
réprew,  se  réjouir,  et  j^opo ^ danse),  indique  d’une  manière 
suffisante  que  les  attributions  de  la  Muse  de  ce  nom 
n’étaient  pas  restreintes  dans  un  rayon  aussi  étroit  que 


(1)  Le  Antichita  di  Ercolano,  1.  I, 
pl.  VII,  n.  [ta]. 

(2)  Eustathe,  II.,  g',  v.  570. 

(3)  La  Vnlgate,  Gen.,  IV,  21. 

(/i)  Fimlare,  ode  II  ; Aris- 


tophane, Bcffaocp.,  77 2. 

(5)Épigr.  de  l’Anthologie;  Horace, 
Odes  XXIV,  XII,  liv.  I;  Pindare, 
Isl/ini.,  Il,  v.  12. 
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l’inscription  de  notre  figure  porte  à le  croire.  L’épithète 
de  Terpsic/iore  avait  été  donnée  aussi  à Apollon,  par  al- 
lusion sans  doute  au  mouvement  de  rotation  des  corps 
célestes  autour  du  solëil.  Les  chœurs  sacrés  exécutaient 
leurs  danses  autour  des  autels  des  dieux,  de  droite  à 
gauche,  pour  indiquer  le  mouvementdel’univers  d’orient 
en  occident;  et  puis  ilsrevenaient  de  gauche  à droite, pour 
imiter  la  révolution  des  planètes  d’occident  en  orient.  Les 
noms  de  strophes  et  à' antistrophes  furent  employés  pour 
désigner  cesdeux  mouvements  en  sens  contraire;  et  on  les 
appliqua  dans  la  suite  aux  diverses  parties  des  hymnes  et 
des  odes,  selon  qu’on  les  chantait  pendant  les  strophes 
ou  pendant  les  antistrophes  (i). 

Comme  on  le  voit,  la  Lyre,  les  Hymnes  et  la  Danse  réu- 
nirent leurs  charmes  et  leurs  séductions  pour  célébrer  les 
dieux.  Mais  cette  Trinité  païenne  se  rompit  aussitôt  que 
la  civilisation  eut  relâché  les  liens  de  la  croyance;  et 
chacun  de  ses  membres,  jaloux  l’un  de  l’autre,  voulut 
avoir  les  coudées  franches  et  suivre  tout  seul  son  chemin. 
La  Lyre  garda  la  poésie,  sans  laquelleellenepouvaitvivre, 
mais  elle  se  passa  de  la  Danse  (2);  l’Hymne,  ingrate  et 
capricieuse,  remercia  quelquefois  l’instrument  qui  lui 
avait  prêté  son  nom  : elle  dédaigna  sa  touchante  harmo- 
nie (3)  ; et  des  temples  des  dieux  elle  passa  dans  les  palais 


(1)  Lucien,  de  Sallat.;  les  Sco- 
liastesdePindare;  Vossius, Poet.,  III, 
1/,  ; Henri  Estienne,  in  Zzpo-pj. 

(2)  Eschyle,  Suppl.,  v.  G89. 


(3)  Agamemn.,  v.  999;  Euripide  , 
P/iœn.,v.  io35;  Spanheim,  Hymn.in 
Apoll.,x.  12,  et  Hymn.  in  Del. 

3o4,  3o4,  3 12. 


v. 
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des  rois,  et  dans  l’humble  demeure  des  simples  citoyens. 
11  n’y  eut  pas  une  joie  et  pas  une  douleur  qui  n’obtînt 
l’honneur  d’inspirer  cette  hile  des  dieux,  avide  de  po- 
pularité (i). 

L’invention  des  hymnes  sacrés  fut  attribuée  à Li- 
nus  (2),  et  celle  des  chansons  à boire  à Anacréon  (3). 
Les  noms  des  lyriques  grecs  nous  ont  été  conservés 
avec  plus  de  bonheur  que  leurs  ouvrages.  Nous  connais- 
sons Pindare,  Simonide,  Stésiehore,  Ibycus,  Alcman, 
Bacchylide,  Anacréon  et  Alcée  ; et  les  neuf  poétesses  : Sa- 
pho,  Praxille,  Myro,  Anyté,  Érinne,  Télésille,  Corinne, 
Nossis  et  Myrtis.  Les  Latins  sont  à peu  près  réduits, 
en  fait  de  poésie  lyrique,  à concentrer  toute  leur  ad- 
miration sur  un  seul  homme;  ils  ne  prononcent  guère 
qu’un  nom,  celui  d’Lîorace.  Cette  admiration  s’est  chan- 
gée, chez  Jules  Scaliger,  en  une  espèce  d’idolâtrie,  et 
cet  érudit  s’écrie  dans  un  accès  d’enthousiasme  (4)  : 
« J’aimerais  mieux  avoir  écrit  seulement  deux  odes  ph- 
« reilles  à celles-là  (la  3me  du  livre  IV  : Quem  tu , Melpo- 
« mene , et  la  3me  du  livre  111,  Donec  gratus  eram ) qu’être 
« roi  de  tout  l’ Aragon.  » 

Terpsichore,  la  Muse  de  la  lyre,  fait  donc  le  su  jet  de 
cette  planche.  Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes 
entré  auront  donné  une  idée  satisfaisante  de  ses  attri- 
buts. On  la  voit  ici  revêtue  d’une  tunique  de  couleur 

(1)  Genèse , XXXI,  .27;  livre  de  (3)  Athénée,  IV,  p.  175;  Bornes, 

Job,  XXI,  11.  V,  xa;  XXIV,  8. 

(2)  Pausanias,  IX,  27.  (4)  Poet.,  VI,  7. 

3e  Série.  — Peintures. 
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changeante , entre  le  ronge  et  le  bleu  clair,  qui  laisse  à 
découvert  son  bras  droit.  Les  tuniques  à une  seule  man- 
che portaient  le  nom  d’ârepoga^aloç,  héthèromascalos , et 
convenaient  aux  esclaves,  dont  les  occupations  récla- 
maient des  vêtements  simples  et  peu  embarrassants  (i). 
Ce  n’est  pas  à dire  cependant  que  cette  tunique  ne  fût 
portée  que  par  les  esclaves.  On  l’a  donnée  à Uranie  dans 
le  marbre  de  l’Apothéose  d’Homère,  et  à Diane  sur  plu- 
sieurs médailles  antiques.  On  pourrait  penser  encore 
qu’elle  avait  été  adoptée  par  les  joueurs  de  lyre  (a),  si 
l’on  ne  voyait  sur  plusieurs  médailles  Néron , et  dans  le 
marbre  cité  ci-dessus,  Apollon,  occupés  à toucher  les 
cordes  de  la  lyre  et  revêtus  d’une  tunique  à deux  man- 
ches (3),  Une  draperie  bleue  couvre  en  partie  la  tunique 
de  Terpsichore.  Elle  tient  à la  main  une  lyre  ou  une  ci- 
thare. Ces  deux  instruments,  nous  avons  eu  déjà  occasion 
de  le  dire,  n’ont  pas  été  distingués  l’un  de  l’autre  d’une 
manière  positive  par  les  antiquaires  et  les  savants.  Tout 
ce  qu’ils  ont  pu  établir  avec  quelque  apparence  de  rai- 
son, c’est  que  la  cithare  était  moins  compliquée  que  la 
lyre,  qui,  entre  autres  choses,  avait  de  plus  que  sa  rivale 
une  cavité  pareille  à celle  que  l’on  observe  dans  la  lyre 
de  Terpsichore.  C’est  sans  doute  à cette  cavité  que  les 
Romains  avaient  donné  le  nom  de  testudo  (4). 


(1)  Hesvchius,  Pollnx. 

(2)  Spon,  Mise.,  p.  21  ; Spanheim 
ad  Ca\WnvAc\\. ^Hjmne à Apollon 

(3)  Apulée,  Florid. , 1 5 . 

(,'i)  Y.  l’explication  delà  planche  3 


de  la  2e  série  des  Peintures.  Le  Anti- 
chità  di Ercolann , pl.  VIII,  t.  I,  n 1 2. 
pl.  XXVIII,  t.  I;  Scaliger  dans  Ma- 
nilins,  in  I-jra; .Boulenger,fife77<teflf/’., 
ii» 1 2  37 • 
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PLANCHE  1. 

Deux  étymologies  ont  été  proposées  pour  le  nom  de 

/ 

la  muse  Erato.  On  l’a  fait  dériver  du  mot  grec  sipecOai, 
( eiresthai ),  interroger.  L’interrogation  amène  la  réponse; 
l’interrogation  et  la  réponse,  eipscôai  x.al  , font 

la  controverse  qui  convient  aux  lettres  et  à toutes  les 
Muses  en  général  (i).  Érato  doit  plutôt  avoir  em- 
prunté son  nom  à l’Amour,  en  grec  Épco?  (2),  et  nous 
avouons  que  cette  étymologie  nous  semble  mériter  plus 
de  crédit  que  la  première.  Apollonius  (3)  invoque  Érato 
avant  de  chanter  les  amours  de  Jason  et  de  Médée;  c’est, 
dit-il,  parce  que  cette  Muse  porte  un  nom  plein  d'amour  : 

.......  Tw  xai  tqi  ETT^paTQV, ouVou.’  àvyjirrai. 

Ovide  a dit  aussi  : 

Nunc  mihi,  si  quando  puer  et  Cyt-herea,  favet-e. 

Nunc  Erato  ; nam  tu  nomen  Amoris  habes  (4). 

Si,  pour  justifier  cette  communauté  d’appellation,  on 
cherche  à établir  quelque  rapport  entre  les  attributions 
de  l’Amour  et  d’Érato,  il  faudra  s’adresser  à Platon 

(1)  Phurnutus,  cap.  14.  (3)  Arg, , III. 

(2)  Lynocerius  , Mÿtfiol.  mus.,  (4)  Art.,  II,  v.  i5, 

cap.  7. 

dtM-  H fi 
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qui  consacre  à Érato  les  productions  érotiques  (i),  et  à 
Plutarque  (a),  chez  qui  nous  lisons  qu’Erato  préside  à 
l’amour  pudique,  à cette  union  basée  sur  un  attachement 
et  une  fidélité  réciproques  , exclusive  des  voluptés  hon- 
teuses et  effrénées.  Gi raidi  (3)  ne  s’éloigne  pas  de  l’opi- 
n i o ji  d e P 1 a t o n e n é e r i v a n t q u e , s i T h a m y r i s p a s s a i t p o u r I o 
fils  d’Érato,  c’est  parce  que  le  premier  il  chanta  l’amour. 

Il  est  vrai  que  tous  ces  faits  ne  résultent  pas  de  l’ins- 
cription que  porte  la  base  de  notre  figure  : EPATY2  ¥AÀ- 
TP1AN.  Mais  nous  rappelons  la  distinction  que  nous 
avons  déjà  essayé  d’établir  entre  les  croyances  mytholo- 
giques et  les  croyances  théologiques  : les  unes  professées 
par  le  vulgaire,  les  autres  par  les  philosophes.  Qu’on 
nous  permette  d’abord  d’examiner  la  forme  matérielle 
de  l’inscription  de  notre  figure,  et  surtout  celle  de  V epsi- 
lon et  du  psi.  L’ epsilon  ainsi  fait  nous  est  déjà  familier, 
et  Montfaucon  dans  sa  Paléographie  remarque  que  les 
manuscrits  des  VIIIe  et  IXe  siècles  en  contiennent  de 
tout  pareils.  Cette  peinture  nous  est  une  preuve  que  le 
ainsi  formé  remonte  à uneantiquité  bien  plus  reculée. 
Puisque  nous  sommes  amené  à effleurer  la  question  assez 
vivement  débattue  de  la  forme  des  différents  caractères 
grecs  et  de  la  date  de  leur  invention,  nous  croyons  de- 
voir rapporter  une  inscription  trouvée  aux  fouilles  de 
Résine  le  6 mars  1743,  sur  une  muraille  qui  formait  l’an- 


( i ) Phædon. 

(a)  Symp.,  IX,  i/,. 


’i)  S)  nt.  de  Mus. 
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gle  d’une  rue  conduisant  au  théâtre.  Cette  inscription, 
tracée  en  lettres  noires  et  rouges,  est  de  la  forme  sui- 
vante : 

i>2ElN20(I>0NB0TAEVMATA2n0AAA2XEIPA2NlKA. 

On  doit  la  lire  ainsi  : 

ci2ç  £v  cotpov  (îou)»£U[/.a  tocç  tt oXXàç  /stpaç  vtxSE. 

Elle  est  extraite  d’Euripide  cité  par  Polybe  (i).  Mainte- 
nant pourrait-on  soutenir,  comme  on  l’a  fait,  que  l’in- 
vention des  accents  date  seulement  du  septième  siècle? 
Non  certainement;  et  il  faut  se  ranger  du  petit  nombre 
des  érudits  et  des  philologues  qui  en  rapportent  le  pre- 
mier emploi  au  temps  de  Cicéron.  L’usage  des  lettres 
minuscules  grecques  est  au  moins  aussi  ancien  que  l’en- 
gloutissement d’Herculanum.  C’est  déjà  un  jalon  jeté  au 
milieu  des  vastes  et  obscurs  systèmes  qui  s’offrent  aux 
philologues. 

Occupons-nous  maintenant  du  sens  de  l’inscription 
qui  accompagne  la  figure  d’Erato:  EPATf2  YAATPIAN. 
Si  elle  n’enrichit  pas  la  langue  grecque  d’un  mot  nou- 
veau, elle  prête  du  moins  à un  mot  déjà  connu  une 
valeur  qui  ne  lui  avait  pas  encore  été  donnée.  Jusqu’ici 
le  mot  était  une  qualification  attribuée  à des 

joueurs  d’instruments.  Ainsi  Pollux  (2),  après  avoir  parlé 
des  différents  instruments  de  musique,  dit  que  les  t v/yl- 


(i)I,  35. 


(2)  IV,  62. 
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rca , les  artistes,  c’est-à-dire,  les  gens  qui  jouent  de  ces 
instruments  s’appellent  ^aÀTai,  ^aXrpiau  Et  Cicéron  : Eri- 
piamus  huic  œgritudinem  : quomodo  P psaltriam  addu- 
camus , etc.  Enlevons-lui  sa  maladie  : comment?.. . ame- 
nons une  joueuse  d'  instrument  (i).  Tite-Live,  Juvénal  et 
Macrobe  prennent  toujours  le  mot  psaltria  dans  ce  même 
sens.  U est  évident  que,  si  telle  eût  été  la  signification 
adoptée  par  l’auteur  de  notre  figure  , il  eût  écrit  : Èpaxtb 
^aX-rpioc.  D’ailleurs  on  n’a  qu’à  rapprocher  l’inscription  de 
la  Muse  Erato  de  celles  des  autres  Muses  qui  suivent  et 
qui  précèdent  dans  l’ordre  de  cette  collection.  On  en  dé- 
duira que  l’artiste  a bien  certainement  écrit  le  nom  de 
la  Muse  et  cel  ui  de  1 art  qu  elle  a invente.  Ainsi  Epaxw  (sùps) 
^aXrptav,  Érato  ( inventa ) P art  appelé  psaltria,  comme  KXatw 
(eûps)  tGTopiav  , 0aXeia  (sups)  etc.  Clio  ( inventa ) l’/lis- 

toire,  Thalie  ( inventa ) la  comédie.  Pourquoi  l’artiste 
aurait-il  dérogé  pour  Érato  à une  forme  qu’il  a généra- 
lement adoptée  pour  toutes  les  compagnes  de  cette  Muse  P 
Pourquoi , s’il  avait  pensé  à désigner  la  figure  qui  nous 
occupe  par  l’inscription  d 'Erato  joueuse  d'instrument , 
n’aurait-il  pas  écrit  aussi  : Clio  historienne , Thalie  comé- 
dienne? Cette  signification  nouvelle  donnée  au  mot  psal- 
tria est  une  anomalie  dans  le  système  généralement 
adopté  dans  la  langue  grecque  pour  nommer  les  arts  di- 
vers et  ceux  qui  les  professent.  Ainsi  le  poète  et  la  poé- 
tesse ont  bien  nom  tcoiyjtyîç,  Trqv/iTpia;  et  le  joueur  et  la 


(l)  /'use . , III. 
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joueuse  de  cithare,  xtOapiGTyjç  et  xiÔapiGTpta  ; mais  la  poésie, 
l’art  de  tirer  des  sons  des  cordes  de  la  cithare,  sont  ap- 
pelés 7roi7)Ttx7),  xiÔapicuxY).  Nous  savons  bien  qu’on  peut  pré- 
tendre à la  rigueur  que  le  mot  psaltria,  est  appliqué  ici 
non  point  à l’art  lui-même,  mais  à la  personne  qui  l’exerce. 
Mais  alors  comment  expliquer  le  sens  accusatif  du  mot 
vj/c&Tpiav?  On  ne  pourra  guère  proposer  que  des  invrai- 
semblances, sous-entendre,  par  exemple,  le  mot  ûreoxpi- 
vscGm,  agere,  jouer , et  traduire  : Erato  jouant  le  rôle 
d'une  psaltria ; ou  bien  dire  enfin  que  le  mot  Èparw  lui- 
même  est  à l’accusatif. 

Arrivons  aux  attributions  qu’on  prêtait  à Erato.  Si 
nous  en  croyons  l’Anthologie  : 

'Ypt-voùç  àôavâuov  ’Epatox  TroÀUTspTtsaç  supev, 

cette  Muse  composa  les  premiers  hymnes  sacrés;  mais 
la  goire  de  cette  invention  était  accordée  aussi  à Ter- 
psichore.  Virgile  s’éloigne  tout  à fait  de  cette  croyance, 
lorsqu’il  demande  à notre  Muse  des  révélations  sur  les 
premiers  temps  de  l’historien  du  Latium  : 

jNfuuc  âge,  qui  reges,  Erato , quætempora  rfcrum, 

Quis  Latio  antiquo  fuerit  status.  . . . 

Tu  vatem,  tu,  cliva,  mone  ....  (x). 

Pétrone  et  Ausone  se  rapprochent  davantage  de  l’idée 
qui  a présidé  à la  composition  de  notre  figure. 

(i)  Æn.,  VII,  v.'3cj. 
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Fila  premens  digitis  Erato  modulamiiia  fingit  (i). 

Plectra  gerens  Erato  saltat  pede,  carminé,  vultu  (2). 

Ce  dernier  vers,  remarquable  d’ailleurs  par  son  heureuse 
vivacité  et  sa  richesse  d’expression,  accorde  à Erato  des 
agréments  que  l’artiste  n’a  pas  cru  devoir  lui  donner  ici. 
L’auteur  de  notre  Muse  a été  moins  généreux  que  le 
poète,  qui  nous  a fait  d’Erato  une  harmonie  vivante. 

r , 

D’après  Ausone,  Erato,  c’est  le  son  du  plectrum,  la  mélo- 
die du  chant,  la  volupté  de  la  danse  et  l’animation  du  vi- 
sage; tout  en  elle  se  meut  dans  une  mélodie  ravissante  : 
le  pied,  le  chant,  la  physionomie  ! 

Certainement  l’éloge  le  plus  délicat  qui  ait  été  fait  de 
Virgile  a été  de  lui  donner  Erato  pour  Muse  (3),  c’est-à- 
dire,  de  le  représenter  vivant,  écrivant,  chantant  sous 
l’inspiration  de  cette  ineffable  et  attrayante  divinité  qui 
séduit  et  enchante  à la  fois  tous  les  organes. 

Nous  ne  sommes  pas  certain  cependant  que  l’artiste 
au  pinceau  duquel  nous  devons  la  Muse  qui  fait  le  sujet 
de  cette  planche,  ait  voulu  restreindre  le  rôle  d’Érato  à 
celui  d’une  immortelle  excitant  l’enthousiasme  par  la 
seule  harmonie  d’un  instrument  à cordes.  Les  mots  t|*aX- 
Xeiv  et  semblent  avoir  été  employés  quelquefois 

pour  désigner  Pactionsimultanée  du  jeu  d’un  instrument  à 
cordes,  du  chant  et  de  la  danse.  Sidoine  Apollinaire  a dit  : 

Cliorda,  voce,  métro  stupende  psaltes  (4). 


(1)  Petron.  Afran. 

(2)  Ausone,  7<7.,  20. 


(3)  Averani,  diss.  XVIII,  in  Eirg. 

(4)  VIII,  Ep.,  9. 
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Plutarque  entend  par  le  mot  <|/c&Tpia  l’art  de  chanter  en 
s’accompagnant  de  la  cithare  ou  de  la  lyre  (i  j.  La  femme 
qui  l’exerce  doit,  dit  Juvénal,  avoir  assoupli  ses  membres 
aux  mouvements  gracieux  du  corps;  ad  molles  corporis 
gesticulatioji.es  effracta  est  (a). 

A la  vue  d’Érato  empruntant  des  sons  à un  instrument 
à cordes,  à la  lecture  de  ce  que  nous  avons  déjà  écrit 
pour  expliquer  le  rôle  de  cette  Muse  dans  la  mythologie, 
bien  des  gens  se  seront  demandé  quelle  différence  on 
peut  établir  entre  elle  et  sa  sœur  Terpsichore;  bien  des 
gens  auront  tremblé  peut-être,  à l’idée  que  le  chœur  cé- 
leste des  neuf  Muses  pouvait  être,  pour  cause  de  dou- 
ble emploi  et  de  sinécure,  réduit  au  nombre  bien  moins 
poétique  de  huit.  Qu’on  se  rassure,  Érato  et  Terpsi- 
chore ont  chacune  un  domaine  qui  leur  est  propre; 
pour  être  bonnes  sœurs,  elles  n’en  ont  pas  moins  leurs 
intérêts  particuliers,  Terpsichore  a pris  la  cithare , Érato 
s’est  réservé  le  psalterium. 

Le  temps  a bien  pu  par  la  suite  obscurcir  la  distinc- 
tion qui  existait  entre  ces  deux  arts  si  différents  dans 
l’origine,  il  a bien  pu  confondre  les  limites  de  ces  deux 
empires  qui  relevaient  de  deux  souveraines  différentes; 
mais  nous  découvrons  encore  que  Terpsichore  présidait 
aux  Hymnes  et  à la  poésie  sévère,  tandis  qu’Érato  régnait 
sur  les  poètes  satiriques,  légers,  frivoles,  et  qu’elle  inspi- 
rait les  chansons  à boire  et  les  stances  amoureuses,  ce 

(i)  Symp.,  II,  io.  (2)  Juvétuil,  Sat.,  XI,  v.  i'»3. 

3e  Série.  — Peintures.  5 
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genre  de  vers  non  sérieux  qui  paraît  avoir  été  désigné 
par  le  nom  de  dicterium.  Voici  quelques  vers  sur  Erato, 
ils  sont  conçus  dans  eet  esprit  : 


Et  orthophallica  attulit  psalteria, 

Quibus  sonant  in  Græcia  dicteria, 

Qui  fabularum  collocat  exodia, 

Ut  comici,  cinædici,  scænatici  : 

Quibus  suam  delectet  ipse  amasiam, 

Et  aviditatem  speribus  lactet  suis  (i). 

Il  est  vrai  que  chez  les  Hébreux  l'instrument  d’Érato, 
le  psalterium,  fut  élevé  à un  plus  noble  usage,  et  qu’il 
servit  à chanter  les  louanges  de  Dieu  ; mais  ce  même  ins- 
trument était  introduit,  sous  le  nom  d enablium  (a),  dans 
les  festins  et  les  fêtes  profanes  (3). 

On  a dit  aussi  que  la  seule  distinction  réelle  entre 
Érato  et  Terpsichore  consistait  dans  la  différence  des 
instruments  dont  elles  se  servaient.  Ace  propos  il  nesera 
pas  sans  intérêt  de  rechercher  quelle  fut  la  véritable 
forme  du  psalterium.  Henri  Estienne  (4)  affirme  que  le 
psalterium  était  triangulaire  ; il  invoque  à l’appui  deson 
assertion  ces  deux  mots  d’Aristote  (5)  ÿaVnfpta  rpiywva,  et 
il  soupçonne  que  les  trigones , Tpiywva  (6),  n étaient  autres 
que  des  psalterium.  Isidore  (7)  et  1 auteur  de  la  lettre  de 


(1)  Va  mm  dans  Nonius. 

(2)  Spauheim,  H.  in  Del.,  V,  273; 
Josèphe,  Jntirj.,  VII,  105  Vossius, 
Et)  ni.  in  Psallo. 

(3)  Isaïe,  cap.  5,  vers.  12. 


( 4)  In  Aia'^aAÀo). 

(5)  Probl. 

(6)  Eupolis  dans  Athénée,  IV,  i83. 
(7 J ni,  21. 
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Generibus  musicæ  donnent  au  psalterium  la  forme  du  A. 
Un  autre  instrument,  appelé  sambuca , paraît  aussi  s’être 
beaucoup  rapproché  de  celui  qu’avait  adopté  la  Muse 
Érato(i).  S.  Jérôme  (2)  croit  que  le  psalterium  était  carré  et 
avait  dix  cordes.  S.  Isidore  (3)  entre  dans  quelques  détails, 
et  établit  assez  clairement  la  différence  qui  existait  entre 
la  cithare  et  le  psalterium....  Sed  psalteriiet  citharce  est 
hœc  differentia  quod psalterium  lignum  illad  eoncavum, 
unde  sonus  redditur,  superius  habet,  et  deorsum  feriun- 
tur  chordœ  et  desuper  sortant.  Cithara  etia/n  contra,  con- 
cavitatem  ligni  inferius  habet . C’est  ainsi  que  S.  Augustin 
et  S.  Basile  ont  compris  et  défini  cet  instrument.  Du  reste, 
l’intérêt  qui  s’attache  à cette  question  n’est  pas  d’une  telle 
importance  que  nous  devions  parcourir  en  entier  lecercle 
d’érudition  qui  s’offre  à nous  sur  cette  matière.  Nous 
voulons  seulement  ajouter  un  mot  sur  les  mœurs  des 
psaltries.  Leur  intervention  était  d’excellent  goût  dans 
les  réunions  joyeuses  et  dans  les  festins.  Appelées  et  in- 
troduites dans  le  triclinium  pour  les  plaisirs  des  convi- 
ves, elles  devaient  charmer  tous  les  sens  et  se  prêter  à 
toutes  les  exigences  de  la  volupté.  Les  danses  lascives, 
les  chansons  obscènes  et  l’abandon  le  plus  complet, 
étaient  les  conditions  nécessaires  de  leur  présence  (4). 

Dnm  bibimus,  dum  serta,  unguenta,  puellas 

Poscimus,  obrepitnon  intellecta  senectus  (5)._ 

(4)  Pascalins,  de  Coron.,  lib.  II, 
cap.  6. 

(5)  Juvénal,  Sat.,  IX. 


(1)  Porphyr. 

(2)  In  Psalm. 

(3)  Loc.  cit . 
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« Tandis  que  nous  buvons,  tandis  que  nous  demandons  des  couronnes, 
c des  parfums,  des  jeunes  filles,  la  vieillesse  se  glisse  inaperçue.  » 

Soit  que  le  désordre  âespsaltries allât  toujours  croissant, 
soit  qu’une  réaction  commençât  à s’opérer  dans  les  mœurs 
des  Romains,  Théodose  le  Grand  publia  une  loi  contre 

les  psaltriœ prohibuerit  lege  ministeria  lasciva,  psal- 

triasque  comesscitionibus  adhiberi  (i).  Au  rébus  Victor  et 
Paul  Diacre  ont  substitué  au  mot ftdicine,  employé  dans 
le  texte  de  la  loi  io.  C.  Th.  de  Scœn.,  le  mot  psaltrie. 

La  ligure  qui  a donné  lieu  à cette  trop  longue  disser- 
tation est  délicatement  dessinée.  L’exécution  est  digne 
de  la  plus  gracieuse  des  Muses.  Sa  tunique  est  rose  et 
bordée  d’une  frange  bleue,  l'habit  de  dessus  est  vert 
clair.  Elle  touche,  de  la  main  droite  avec  le  plectrum,  de 
la  main  gauche  avecses  doigts,  les  cordes  d’un  instrument 
qui  doit  être  un  psalterium , et  qui  cependant  ne  se  rap- 
porte pas  aux  descriptions  données  par  les  auteurs  et 
reproduites  plus  haut.  Cette  manière  de  jouer  d un  ins- 
trument à cordes  était  celle  qui  présentait  le  plus  de  dif- 
ficultés. Nous  la  connaissions  par  Virgile  : 

Jamque  cadens,  digitis,  jam  pectine  puisât  eburno  (2), 

et  par  Lucain  : 

’ Sive  chelyn  digitis  et  eburno  pectine  puisas  (3). 


( 1 ) Aurélius  Victor. 
(2)  Æn.,  VI,  v.  647. 


(3)  Panegyr.  ad  Pison. 
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PLANCHE  8. 


Aucun  attribut  ne  distingue  cette  figure.  La  seule  in- 
dication qu’elle  offre,  indication  d’ailleurs  assez  explicite 
pour  qu’on  doive  s’en  contenter,  c’est  l’inscription  nO- 
AYMNIA-  MY0OY2  ; Polymnie , les  mythes. 

Notre  figure  est  vêtued’une  tunique  verte  que  recouvre 
en  partie  un  pallium  de  couleur  bleue;  les  doigts  dirigés 
vers  les  lèvres,  geste  indicatif  du  silence  , conviennent 
parfaitement  à une  Muse  qui,  mystérieuse  et  peu  commu- 
nicative, avec  la  seule  ressource  de  formes  et  d’allégories 

\ 

inventées  par  elle,  enseignait  aux  hommes  la  nature  de 
leurs  dieux.  Les  doigts  sur  les  lèvres  étaient  un  geste 
consacré  aussi  à la  représentation  d'Harpocrate,  dieu  du 
silence  (i). 

Numa  rapportait  toutes  ses  institutions  aux  Muses,  avec 
lesquelles  il  entretenait  uncommerce  régulier.  Une  d’elles 
surtout  fut  recommandée  par  lui  à l’adoration  desRomains, 
il  l’appela  Tacite  ou  Silencieuse  on  Nouvelle:  xal  giavMouaav 
, x al  &ia<pepovTcoç  crsêecd en  tou;  'Ptopiafouç,  Taxérav  Tpo<î- 

ayopeuaaç,  otve  y Nsav  (2).  Cette  même  Muse  reçoit 

d’Avercampi  le  nom  de  Polymnie;  et  une  pareille  ex- 
plication rentre  tout  à fait  dans  le  sens  de  la  forme 
adoptée  ici  pour  la  représentation  de  la  Muse  de  la 
Fable.  L’idée  du  silence  et  celle  de  Polymnie,  Muse  de  la 

(r)  Cupcr,  Har/ioc.  (2)  Plutarque,  in  fltuma,\ ).  65. 
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Fable,  se  sont  présentées  simultanément  à l’esprit  de 
l’auteur  que  nous  citons  comme  à celui  de  l’artiste  dont 
le  pinceau  a créé  la  figure  qui  nous  occupe.  La  qualifica- 
tion de  Muse  silencieuse  convient  parfaitement  à Poly- 
mnie, qui,  après  avoir  créé  les  mythes,  veille  à ce  que  les 
initiés  ne  les  dévoilent  pas  aux  profanes,  à Polymnie  qui 
préside  à cette  religion  mystérieuse  dont  les  prêtres  et 
les  philosophes  avaient  seuls  le  dernier  mot,  à Polymnie 
enfin  qui  jetait  sur  la  mythologie  le  voile  qu’il  était 
donné  à si  peu  de  gens  de  soulever.  Ajoutons  que  le  si- 
lence engendre  les  grandes  pensées  ; qu’il  est  une  pré- 
paration nécessaire  à l’enfantement  des  synthèses  reli- 
gieuses et  philosophiques;  et  c’est  peut-être  ici  le  cas  de 
rappeler  le  mot  de  Pythagore,  qui  se  justifiait  de  n’avoir 
encore  rien  écrit  en  disant  : ô'ti  où'tcm  ÈGiwxïïca;  parce  que 
je  n ai pas  encore  observé  le  silence  (i). 

Le  nom  de  Polymnie  a été  écrit  par  les  Grecs  de  trois 
manières.  Us  ont  appelé  cette  muse  indistinctement  Ilo'Xu- 
gvia,  IToXup.vEta , et  rtoXuupia.  Les  Latins  ont  écrit  plus  vo- 
lontiers Polyhymnia. 

Nam  verum  fateamur  : amat  Polyhymnia  verum  (2). 

Dissensere  deæ,  quarum  Polyhymnia  cœpit 

Prima  (3). 

Nec  Polyhymnia 

Lesboutn  refugit  tendere  barbiton  (4). 

Signât  cuncta  manu,  loquitur  Polyhymnia  gestu  (5). 

(1)  Philostrat.  in  Apoll.}  I,  14.  (4)  Horace,  lib.  I,  0. 1,  v.  33. 

(2)  Virgile,  Cir.,  v.  45.  (5)  Ausone,  Id.,  20. 

(3)  Ovide,  Fast .,  V,  v.  9. 
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Les  Grecs  au  contraire  se  sont  servis  plus  souvent  du 
mot  üoXupia,  Polymnie.  Du  reste,  chez  les  uns  comme 
chez  les  autres,  et,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  deux 
dénominations  plus  généralement  adoptées,  cette  Muse 
était  considérée  comme  la  Muse  des  hymnes  ; soit,  comme 
le  veut  Diodore  (i),  parce  qu’elle  rend  les  hommes  illus- 
tres en  célébrant  leurs  louanges,  chà  tco Xk^  ûpvfaewç;  soit, 
à en  croire  Phurnutus(2),  parce  que  la  vertu  est  beaucoup 
louée,  tcoXuuîavtitoç.  Plutarque  s’éloigne  tout  à fait  de  l’éty- 
mologie proposée  par  les  deux  auteurs  que  nous  venons 
de  citer.  D’après  lui,  Ilo^upta  veut  dire  pvfp)  ou  psta  tcq>- 
Xwv,  la  mémoire  de  beaucoup  de  choses  fi).  Mais  alors  il 
faudrait  écrire,  comme  l’a  fait  Lucien  (4)  : HoAupaa.  Ful- 
gence  (5)  abonde  dans  le  sens  de  Plutarque;  TCoXupstav, 
quasi  TCo'Xoprjpv,  id  est  multam  memoriam  dicimus.  C’est 
aussi  l’étymologie  adoptée  parle  Scoliaste  d’Horace  com- 
mentant le  vers  que  nous  avons  cité  : Polymneia  dicta 
quasi  multœ  memoriæ  (6).  Nous  nous  sommes  arrêté  sur 
les  origines  différentes  qu’on  a proposées  pour  le  nom 
de  notre  Muse,  parce  que  ces  versions  sont  d’une  grande 
importance  pour  sa  nature  elle-même. 

Nous  pouvons  aussi  demander  d’utiles  renseignements 
aux  attributs  que  l’on  donnait  à Polymnie.  Le  vers  d’Ho- 
race cité  plus  haut  nous  apprend  quecette  Muse  jouait  du 

(1) 1V,7.  (5)  Mytholog.,  I,  1 4 - 

(2)  Cap.  14.  (6)  Le  scoliaste  d’Horace,  loc.  cit., 

(3)  Sjmp.,  IX,  i3.  v.  33. 

(4)  De  Sàltnt. 
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barbiton.  Lescoliaste  d’Apollonius  ( i ) la  représente  tou- 
chant les  cordes  de  la  lyre.  L’épigrammè  de  l’Anthologie, 
déjà  reproduite  dans  cet  ouvrage,  lui  attribue  l’har- 
monie du  chant  : 

fAp[xovi'y]v  TOXcraiai  lloXuima  oioxev  àoiûrjç. 

Ces  arts  divers  se  rapportent  tous  au  mot  îipoç  dont 
on  a dérivé  son  nom,  et  à l’invention  des  hymnes  qu’on 
lui  a attribuée.  Mais  on  a donné  à Polymnie  un  autre  rôle 
dans  la  mythologie,  et  nous  devons  dire  que  c’est  celui 
qui  a obtenu  le  plus  de  crédit,  et  auquel  les  auteurs  se 
sont  arrêtés  le  plus  volontiers.  Le  vers  d’Ausone  rap- 
porté plus  haut  a déjà  pu  faire  pressentir  le  système  que 
nous  allons  développer. 

Signât  eimcta  manu,  Ipquitur  Polyhymnia  gestu. 

« Polymnie  désigne  tout  avec  sa  main,  elle  parle  parle  geste.  » 

Pétronins  Afranius  a dit  aussi  : 

Flectitur  in  faciles  variosque  Polymnia  motus. 

« Polymnie  se  ploie  à des  mouvements  faciles  et  variés. 

Et  Nonnus : 

K où  7raXajj.a;  IXeXiçs  HoXupma  paTa  ^opEtr,ç, 

Mipe/jX^v  S’  è/ apaÊjsv  avauoÉo;  Eixdva  cpojvyj;, 

<i>ÔEYYOp(ivï)  7raXapt.y|cn  aocpov  xuttov,  eucppovi  ar^ 

‘'OpLp.axa  oivEuouaa  (2). 


(1)  Arg.,  III,  v.  1. 


(2)  Dionys V,  v.  io',  etsui  v. 
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« Polymnie,  mère  des  hymnes,  agitait  ses  mains,  formant  par  ses  gestes 
« une  figure  ingénieuse,  et  tournant  ses  yeux  à droite  et  à gauche  dans  un  si- 
« lence  plein  de  sagesse;  elle  représentait  des  signes  qui  suppléaient  à sa  voix 
« muette.  » 

L’art  de  s’expliquer  par  gestes  était  connu  chez  les 
Grecs  sous  le  nom  de  chironomie (i) . Dans  le  principe  il 
était  un  accessoire  peu  important  de  la  danse  ; mais  dans 
la  suite  il  en  devint  le  point  principal , de  telle  sorte  que 
^sipovou!.sîv  et  -/sipovo;jua  signifièrent  danser  et  danse , et  que 
les  noms  d’ôpjçYicr/iç  et  op^vjffTptç,  danseur  et  danseuse , fu- 
rent donnés  aux  gens  qui  avaient  le  talent  de  s’exprimer 
par  gestes  (2).  Les  poètes  ont  rencontré  sur  ce  sujet 
des  mots  très-heureux.  On  lit  dans  Pétrone  : 


Manu  puer  loquaci. 


«un  enfanté  iamainbavarde , » et  l’Anthologie  fait  l’éloge 
d’un  pantomime  en  disant  « qu’il  avait  des  mains  capables 
de  tout  dire,  ^eîpaç  7tapt.cptovo'jç.  » Il  est  hors  de  doute  que 
Polymnie  a reçu  l’honneur  de  l’invention  de  la  panto- 
mime. Le  témoignage  de  Cassiodore  (3)  et  celui  de  Lu- 
cien (4),  conçus  en  termes  aussi  clairs  et  aussi  précis  qu’il 
est  permis  de  le  désirer,  viennent  se  joindre  à ceux 
que  nous  avons  fournis  plus  haut.  On  comprend  alors 
que  le  geste  indicatif  du  silence  donné  par  l’artiste  a sa 

(1)  Quintilien,  I,  u.  (3)  Var.,  I,  Ep.  20. 

(2)  Boulenger,  de  Theatr.,\,  5i.  (4)  Loc.  cil . 
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figure,  et  dont  nous  avons  présenté  plus  haut  une  expli- 
cation , est  plus  que  jamais  justifié. 

Maintenant  est-ce  à dire  que  Polymnie  surintendante 
de  la  pantomime,  Polymnie  inventrice  du  langage  par 
gestes , est  renversée  du  trône  nébuleux  où  le  vulgaire  se 
la  représentait,  cachant  sous  les  plis  des  draperies  qui 
la  voilent  les  fables  mystérieuses  de  l’antiquité  païenne? 
Maintenant  faut-il  briser  le  sceptre  sacré  dont  on  avait 
armé  son  bras?  ou  bien  est-il  possible  de  relier  l’une  à 
l’autre  ces  deux  attributions  qui  paraissent  si  éloignées, 
si  incompatibles  : les  mythes  et  la  pantomime?  Heureu- 
sement les  textes  viennent  à notre  secours,  et  il  nous  est 
permis  de  concilier  avec  assez  de  vraisemblance  les  deux 
rôles,  sévère  etgracieux , dontPolymnies’acquittait  simul- 
tanément. Les  pantomimes  choisissaient  de  préférence 
pour  textes  de  leurs  exercices  les  fables  et  les  sujets  reli- 
gieux : Super  inducitur  homo  fractus  omnibus  membriset 
rvir  ultra  mollitiem  muliebrem  disso  lutus , cui  arssit  ve rba 
manibus  expedire , ut  desaltenturi abulosæ  antiquitatis  li- 
bidines ( i ) . . . . Plane  religiosiores  estis  in  cavea  ubi  saltant 
dii  vestri , argumenta  et  historias  noxiis  niinistrantes  (2). 
Lucien  dit  expressément  que  le  sujet  des  pantomimes 
était  l’histoire  ancienne,  vj  7raWa  b-ropta , et,  si  nous  ne 
savions  d’ailleurs  que  les  premiers  temps  de  l’histoire  sont 
remplis  par  les  faits  des  dieux  ou  des  héros,  qu  ils  se 
confondent  avec  la  mythologie,  Lucien  nous  servirait  en 


(1)  S.  Cyprien,  £/>.,  CIII. 


{1)  Ter  tu  1 lien,  Jpolog.,  cap.  i5. 
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appelant  cette  histoire  ancienne  pOucocç  , des 

métamorphoses  mythiques. 

Polymnie  sera  donc  pour  nous  la  muse  des  mythes  et 
des  pantomimes,  ou  plutôt  des  pantomimes  mythiques. 

PLANCHE  9. 


KAAAlonH- noiHMA  ; Calliope , le  poème.  Telle  est  l’ins- 
cription qui  vient  se  joindre  aux  attributs  de  cette  muse 
pour  la  distinguer  de  ses  compagnes.  Elle  est  représentée 
ici  vêtue  d’une  tunique  verte  et  d’un  habit  de  dessus 
blanc.  Ses  mains  serrent  un  volume;  son  front  est  cou- 
ronné de  lierre;  ses  oreilles  sont  ornees  de  deux  grosses 
perles. 

Le  nom  de  Calliope  est  synonyme  de  belle  voix , de 
belles  paroles ; cnco  tou  xocX-Jjv  oira  tcû otecGai  (i).  C est  la  seule 
étymologie  qui  s’offre  à nous.  Calliope,  quoiqu  elle  ait 
été  nommée  la  dernière  dans  l’énumération  des  Muses 
faite  par  Hésiode , était  pourtant  la  première  en  dignité , 
la  première  par  son  importance  et  par  la  considération 
qui  s’attachait  à son  nom  : 

'H  ôè  TrpocpspeffTaTr,  sgt'iv  aura <j£wvi 

*H[*èv  yàp  (iaatXeuffiv  au.’  atSoioifftv  ôir/]8eï  (a). 

(i)  Diodore,  IV,  6.  (*)  Hésiode^  Théog,,  v.  79  et  8o. 
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La  science  politique  lui  était  attribuée  (i)  : on  disait 
qu’elle  présidait  aux  conseils  des  rois,  cùv  toîç  (kciXeuw 
aùTviv  Tirapavat  <pa ctv  (2)  ; enfin  la  rhétorique  était  rangée  dans 
son  domaine  (3).  Plus  communément,  et  c’est  l’idée  qui 


on  la  considère  comme  la  Muse  de  la  poésie  : Ka^tqxvî 


De  quelque  façon  qu’on  l’envisage,  soit  qu’on  lui  donne 
pour  fonction  la  Politique,  la  Rhétorique,  ou  la  Poésie, 
elle  est  toujours  la  Muse  par  excellence.  Ainsi , lorsque 
dans  les  fictions  mythologiques  on  trouve  le  nom  de 
musa  sans  autre  qualification  plus  explicite,  il  faut  en- 
tendre Calliope,  Des  neuf  Sœurs  elle  est  la  seule  qui  ait 
droit  à s’approprier  le  nom  générique  par  lequel  on  les 
désigne  (6).  Homère,  invoquant  en  tête  de  son  Iliade  la 
déesse;  Virgile,  dans  le  premier  chant  de  l’Enéide,  sol- 
licitant les  inspirations  de  la  Muse  ; 


s’adressent  bien  évidemment  à Calliope  ; c’est  à elle  qu’ap- 
partient en  général  la  poésie,  et  en  particulier  l’épopée. 


Calliope  doctis  dat  laurea  serta  poetis  (5), 


.Musa,  mihi  causas  rnemora, 


(1)  Plutarque,  Symp.:  IX,  i/J. 

(2)  Id.  id.  id.  i3. 

(3)  Phurnutus,  cap.  i/j- 

pi ) Le  scoliaste  d’Apollonius,  Arg 


III,  v.  1. 

(5)  Petron.  Afran. 

(6)  Averani,  Bissert.,  XVIII  et  XIX. 
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Nous  ferons  observer  à ce  sujet  que  le  mot  roé/i^a , em- 
ployé dans  l’inscription,  peut  très-bien  indiquer,  à l’ex- 
clusion de  tout  autre  genre  de  poésie,  la  poésie  épique. 
Si  le  mot  rotvi^a  ,poema,  désignaitle  plussouventde  la  poé- 
sie, il  désignait  aussi  quelquefoisla poésie  la  plus  noble, 
la  plus  élevée,  celle  qui  chantait  la  gloire  des  rois  et 
des  héros  : 

« 

Res  gestæ  regurnque  ducumque.  .... 

Calliope  avait  obtenu  l’honneur  insigne  de  passer  pour 
l’inventrice  du  genre  héroïque  : 

KaXXioTr/j  ffO'.ptr)v  riponSoç  supev  dotorjç  (i). 

Carmina  Calliope  libris  heroïca  mandat  (2). 

Les  deux  attributs  qu’a  reçus  notre  Muse,  le  lierre  et  le 
volume,  ne  peuvent  donner  lieu  à une  controverse. 
Ils  sont  tout  à fait  dans  le  caractère  du  personnage. 

Tum  sit  neglectos  hedcra  redimita  capillos. 

Prima  sui  cœpit  Calliope  chori  (3). 

Surgit  et  immissos  hederà  collecta  capillos 
Calliope  querulas  prætentat  pollice  chordas  (4). 


L’expression  de  la  Muse  de  l’épopée  est  plus  sévère  que 
celle  de  ses  sœurs,  Érato,  Terpsichore,  Thalie  et  Melpo^ 


(1)  Anthologie. 

(2)  Ausone,  Jd.,  20. 


(3)  Ovide,  Fast.,  Y,  qS. 

(4)  Id.  Metam.,  V,  338. 
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mène:  tandisquecelles-ci  s’offrent  à nous  tenanten  main  la 
lyre,  la  cithare,  le  masque  scénique , Calliope  nous  mon- 
tre seulement  un  volume.  Les  charmes  de  l’harmonie  et 
la  pompe  du  théâtre,  elle  les  dédaigne;  elle  les  aban- 
donne à ses  sœurs  plus  frivoles.  Comment  aurait-elle  pu 
d’ailleurs  employer  d’autres  moyens  que  ceux  qu’elle 
avaitpermis  aux  poëtesépiques , qui  devaient réciterleurs 
ouvrages  en  public,  debout,  un  laurier  d’une  main,  un 
volume  de  l’autre,  sans  que  l’harmonie  des  instruments 
aidât  celle  de  leur  voix,  sans  que  les  cadences  de  leurs 
vers  pussent  ébranler  les  cordes  de  la  lyre  ou  de  la  ci- 
thare (i)P 


Le  fond  de  ce  tableau  est  noir.  La  figure  qu’il  repré- 
sente est  revêtue  d’une  tunique  blanche,  bordée  de  vert 
et  serrée  à la  taille  par  une  large  ceinture  verte  aussi. 
La  draperie  jetée  sur  les  épaules  et  couvrant  une  partie 
du  dos  est  de  couleur  changeant  du  vert  au  rouge. 

Les  attributs  donnés  à cette  figure  offrent  à l’esprit 
l’image  de  la  Tragédie.  En  effet,  une  ceinture  serre  sa 
tunique  (2);  dans  sa  main  gauche  on  a placé  la  massue 

(1)  Anton.  lSb.,de  Orat.,  VII,  5;  (a)  WinckeImann,Æ?o«.  Ant.}  t.  u, 

Vossius,  Instit.poet III.  p.  247, 
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traditionnelle  (i)  : sur  sa  tête  on  a jeté  sa  peau  de  lion  qui, 
toutàfaitinusitéedansles  monuments  antiques  consacrés 
à la  Tragédie,  donne  à cet  ouvrage  une  couleur  d’origi- 
nalité. La  peau  de  lion  convient  parfaitement  à la  Tra- 
gédie, et  sur  ce  point  on  ne  saurait  élever  aucune  espèce 
de  doute.  Il  est  incontestable  qu’Hercule  fut  chez  les  an- 
ciens le  type  de  F héroïsme,  et  nous  avons  appris  dans 
tout  le  cours  de  cet  ouvrage  que  la  massue  et  la  peau  de 
lion  étaient  ses  attributs  favoris (2).  Maintenant,  d’Her- 
cule, le  premier  des  héros,  à la  Tragédie  , qui  fait  agir  et 
parler  les  héros , d’Hercule  à la  Tragédie  , qui  emprunta 
plusieurs  sujets  de  drames,  dont  l’énumération  serait 
trop  longue  ici,  à cette  fiction  hyperbolique  qui  jette 
une  couleur  de  merveilleux  sur  les  temps  héroïques, 
y a-t-il  loir^P  on  le  demande.  Ce  rapprochement  tout 
naturel  avait  été  deviné  ou  pressenti  par  Cuper,  qui  veut 
donner  le  nom  à’ Hercule  tragique  au  héros  barbu  et  armé 
d’une  massue  qu’on  voit  dans  les  monuments  antiques, 
conduisant  le  chœur  des  Muses.  Enfin  il  serait  peut-être 
vrai  de  dire  que  c’est  du  rapport  apparent  entre  Hercule 
et  Melpomène,  que  l’on  a été  amené  à ranger  les  neuf 
Muses  sous  la  conduite  et  sous  la  direction  d’Hercule  ap- 
pelé alors  Musagète.  A l’explication  que  nous  venons  de 


(1)  Spon,  Mise.  Her.  ant.,  p.  44  et 
46;  Winckelman  , loc.  cit Beger, 
Thés.  Br.,  t.  I,  p.  ; Antichità  di 
Evcolano , tav.  IV,  t.  II. 

(2)  Diodore,  I,  24-  Athénée,  XII, 


p.  5i2;Strabon,  XV,  p.  688  e.  1008; 
Aristophane,  Ran.,  46  et  suiv.;  Ter- 
tullien,  de  Pallio,  cap.  4,*  Poilu x , 
IV,  11 7. 


48 


PEINTURES. 


proposer,  deux  objections  cependant,  et  nous  ne  nous 
dissimulons  pas  qu’elles  sont  graves  et  difficiles  à résou- 
dre. La  première  est  tirée  du  masque,  qui  n’est  pas  con- 
forme au  type  adopt  pour  les  masques  tragiques.  En 
effet  il  est  . privé  de  cet  exhaussement  de  rigueur  en  forme 
de  lambda,  A,  et  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer  en 
plusieurs  occasions  dans  d’autres  planches  de  cet  ou- 
vrage. Ensuite  les  cheveux,  la  barbe  grise  et  la  carna- 
tion bronzée  se  rapportent  au  masque  comique.  La  se- 
conde objection  est  l’absence  du  cothurne  et  la  nudité 
des  pieds.  A la  première  objection,  prise  de  la  forme  du 
masque,  on  peut  répondre  d’une  manière  assez  péremp- 
toire en  citant  l’exemple  d’un  masque  pareil  porté  par 
Melpomène,  sur  un  bas-relief  de  Spon  (i),et  sur  un 
autre  bas-relief  de  la  galerie  de  Justinien  (2);  d’oii  il  fau- 
drait conclure  tout  naturellement,  avec  Pollux  (3),  que 
tous  les  masques  tragiques  n’avaient  pas  l’exhaussement 
appelé  par  les  Grecs  oyxoç  (4)>  et  par  les  Latins  superfi- 
cies (5).  Il  paraît  même  prouvé  que  les  masques  d’escla- 
ves ne  devaient  pas  porter  cet  ornement. 

La  nudité  des  pieds  de  notre  ligure  est  plus  difficile  à 
justifier.  Nous  savons  bien  que  les  mimes  devaient  jouer 
nu-pieds  : Quantum  disertissimorum  versuum  inter  mi- 
mos  jacet!  quam  multa  Publii  non  excaleeatis,  sed  co- 
thurnatis  dicenda  sunt  (6). 


(i)  Loc.  cit. 

(a)  Montfaucon,  t.  I,  pl.  60. 

(3)  IV,  ,37. 


(4)  Pollux,  IV,  1 33. 

(5)  Cuper,  dp.  Horn.,. p.  84. 

(6)  Sénèque,  Ep.  8. 
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« Que  de  vers  éloquents  on  trouve  chez  les  mimes!  Combien  de  produe- 
« tions,  dues  à Publius,  devraieni  êtes  dites  non  par  des  histrions  déchausses, 
« mais  bien  par  des  acteurs  chaussés  du  cothurne!  » 


mimes  de  son  temps,  quel  rapport  peut-on  établir  entre 
la  tragédie  et  la  pantomime,  les  deux  points  extrê- 


voulu  personnifier  ici  le  rôle  le  moins  élevé,  le  moins 
noble,  le  moins  tragique  de  la  tragédie  antique?  Ou  bien 
faudra-t-il  hasarder  en  quelques  mots,  et  sans  preuves 
à l'appui,  une  explication  qui  consisterait  à dire  qu’on 
doit  voir  ici  la  représentation  en  une  seule  personne  des 
trois  genres  de  l’art  théâtral  : la  tragédie,  qui  réclamerait 
pour  elle  la  massue  et  la  peau  de  lion;  la  comédie,  qui 
s’attribuerait  le  masque;  et  la  pantomime,  qui  serait  figu- 
rée par  les  pieds  nus  de  notre  figure? 


Cette  figure  est  dans  le  même  goût  que  la  précédente. 
C’est  encore  une  muse  peinte  sur  fond  blanc,  couronnée 


géant  du  vert  au  rouge.  Ses  bras  sont  ornés  de  bracelets 


gauche  une  large  massue,  et  porte  de  la  main  droite  un 
masque  surmonté  d’une  peau  de  lion.  A part  la  nudité 
de  la  lête  et  la  couronne  de  laurier,  cette  figure  est  tout 


Mais,  malgré  l’admiration  de  Sénèque  pour  certains 


mes  de  l’art  scénique?  Faudra-t-il  dire  que  l’artiste  a 
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de  laurier  et  vêtue  d’unedraperiede  couleur  foncée  chan- 


• d’or.  Elle  appuie  sur  son  épaule  et  retient  avec  sa  main 
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à fait  pareille,  pour  ses  attributs,  à celle  qui  fait  le  sujet 
de  la  planche  précédente.  Aussi  nous  n’aurons  rien  à en 
dire;  on  n’aura  qu’à  lui  appliquer  les  observations  qui 
accompagnent  notre  planche  io. 

PLANCHE  12. 

Une  sarribucistria  ou  scimbucina  a fourni  un  sujet  fort 
gracieux  au  peintre  à qui  nous  devons  cette  peinture. 
L’instrument  triangulaire  porté  par  la  jeune  femme  qui 
l’appuie  sur  son  bras  gauche  et  en  tire  des  sons  avec  ses 
deux  mains  à la  fois,  était  désigné  par  le  nom  de  sambuca, 
et  se  ra  proehait  de  la  harpe  par  sa  forme.  Huit  cordes 
sont  attachées  aux  deux  branches  peintes  en  or.  Il  paraît 
que  cet  instrument  triangulaire  était  très-propre  à l’ac- 
compagnement des  chants  et  des  poésies  érotiques  , et 
que  les  sons  qu’il  rendait  convenaient  à l’expression  des 
sentiments  tendres  et  mélancoliques.  A ce  titre  il  appar- 
tenait de  droit  aux  femmes,  dont  l’amour  était  la  prin- 
cipale affaire.  Les  courtisanes  avaient  recours  à sa  mélo- 
die poureaptiver  les  coeurs;  et  à l’harmonie  du  chant  et 
dessous  de  la  sambuca  elles  joignaient  aussi  le  désordre 
étudié  et  le  voluptueux  abandon  d’une  toilette  qui  leur 
permettait  de  parler  aux  sens  avec  l’empire  irrésistible* 
de  la  beauté  des  formes,  de  la  langueur  de  la  voix  et  de 
la  mélancolie  du  son.  Notre  figure  est  très-séduisante; 
son  attitude  est  facile  et  bien  sentie  ; une  draperie  bleue 

mm 
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voile  ses  jambes  et  laisse  apercevoir  le  haut  de  son 
corps  et  la  blancheur  de  ses  pieds.  Sa  chevelure  blonde, 
séparée  sur  le  front,  paraît  très-courte  et  coupée  en  rond 
derrière  la  tête. 


' PLANCHE  13. 

Sur  un  fond  d’azur  se  détache  une  jeune  et  jolie  femme 
vêtue  d’une  tunique  jaune  changeant  et  d’un  manteau 
rouge  clair.  Ses  cheveux  sont  blonds,  et  ses  bras  ornés 
de  bracelets  d’or.  L’arc  débandé  et  la  flèche  qu  elle 
tient  dans  ses  mains  lui  ont  été  donnés  comine  attribut 
caractéristique,  et  nous  devons  avouer  que,  loin  de  nous 
aider  à découvrir  le  nom  de  cette  figure,  ils  ne  font 
qu’augmenter  nos  suppositions  et  nos  incertitudes. 

L’arc  était  un  attribut  pour  ainsi  dire  inféodé  à la  re- 
présentation de  Diane  qu’on  appelait  to/eaioa,  -rcapôevo ç io- 
^eatpa,  ta  jeune  fille  aimant  les  fléchés  (1).  Il  est  même 
très-rare  de  voir  dansles  monuments  antiques  cette  déesse 
dépouillée  de  son  arme  favorite,  et  je  crois  qu’on  ne 
la  lui  refuse  que  lorsqu’elle  se  confond  avec  la  Lune  ou 
avec  Hécate.  L’arc  débandé  indiquerait  le  repos  de  la 
chasse  : 

A relique  remisso 

Otia  nervus  agit  (2)  ) 

(1)  Pindare,  P.  II,  16.  (1)  Claud.,  de  R.,  P.  II,  3i  etsui  v 
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et  sa  tunique  tombant  jusqu’à  ses  pieds,  vestis  non  suc- 
cincta, 

Poplité  fusa  tenus  (i), 

se  rapporterait  très-bien  à l’idée  que  nous  émettons  sur 
notre  figure.  C’est  ainsi  que,  dans  Beger(‘j),  Diane  Aricina 
est  représentée  se  reposant  sous  un  arbre  des  fatigues 
de  la  chasse.  Le  bras,  l’épaule  et  le  sein  droits  découverts 
par  la  tunique  qui  tombe  négligemment,  rentrent  aussi 
dans  le  sens  de  Diane  chasseresse  : 

JAtÛ?WT01  0£  CjHV  tO'XOt 

ÆsljiTepot,  xai  yuf/.voç  oc  si  7corp£'.pai'v£TO  ixaÇdç  (3), 

« Son  épaule  droite  était  découverte  , et  sa  mamelle  apparaissait  toujours 
« toute  nue.  » 

Claudien  a dit  aussi  des  suivantes  et  des  compagnes 
de  Diane  : 

Veniunt  humeras  et  brachia  nudæ  (4). 

Les  plus  célèbres,  ce’les  qui  portaient  un  nom  bien 
connu,  qui  avaient  leur  histoire,  leur  légendeparticulière, 
étaient  Dictymna,  Opis,  Cyrène,  Procris,  Anticléeet  Ata- 
lante,  à qui  l’on  attribuait  la  g'oire  d’avoir  introduit  l’u- 
sage des  flèches  pour  chasser  les  bêtes  fauves  : 

*I>dvov  Tcr£po£vT«  aup.êoXoç  Eupaxo  xoupv)  (5). 

(4)  Chaud.,  II,  Cons.  Stil .,  v.  243. 

(5)  Oppien,  de  V enat .,  lib.  II,  v. 

•j.6. 


(il  Claud.,  de  R. 

(a)  Th.  Br.,  p.  64. 

(3)  Callimaque,  H.  in  Di  an. 
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Mais  c’est  en  vain  qu’on  proposerait  pour  l’explication 
de  notre  ligure  le  nom  de  Diane  ou  celui  d’Atalante,  ou  ce- 
lui de  quelque  autre  de  ses  compagnes.  Il  faut  reconnaître 
d’abord  que  la  jeune  fille  qui  nous  occupe  est  loin  d’être 
drapée  et  vêtue  comme  une  chasseresse;  surtout  il  faut 
remarquer  en  elle  une  attitude  rêveuse  et  mélancolique  et 
une  délicatesse  excessive  de  formes  que  nous  ne  saurions 
comprendre  dans  la  sœur  d’Apollon  ni  dans  une  de  ses 
suivantes. 

S’il  est  vrai,  comme  le  veut  l’Anthologie,  que  Cythé- 
rée  ait  appris  à porter  l’arc  et  le  carquois,  et  à frap- 
per de  loin  : 

’Aei  [A£v  Kuôspeia  <pspstv  SeSonqxs  cpapsTpyjv, 

Td£a  te,  xa'i  spyov  i>a]êo)aï]ç  (i); 

on  pourra  voir  ici  une  image  de  Vénus,  et  dans  ce  cas  il 
y aura  quelque  apparence  de  raison  à dire  que  la  mère 
de  l’Amour  est  armée  de  l’arc  et  des  flèches  dont  elle 
a dépouillé  son  fils.  Nous  avouons  même  que  la  physio- 
nomie de  notre  figure  nous  a fait  pencher  en  faveur  de 
cette  dernière  interprétation. 


PLANCHE  14. 

Le  moyen  le  plus  éloquent  qui  prit  être  employé  pour 
exclure  de  la  planche  qui  précède  toute  idée  de  Diane, 
c’était  bien  certainement  d’offrir  ici  une  Diane  dans  toute 
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sa  pureté,  c’est-à-dire  telle  qu’on  la  représentait  suivant 


les  traditions  de  la  Fable,  vêtue  d’une  courte  tunique, 
les  jambes  nues,  les  pieds  chaussés  de  cothurnes,  l’arc  et 


jeter  les  yeux  sur  cette  planche  pour  se  convaincre  que 
la  même  divinité,  le  même  personnage  n’a  pu  inspirer 
les  deux  figures  si  diverses  qui  se  succèdent  ici.  La  pre- 
mière, celle  de  la  planche  qui  précède,  est  délicate,  pen- 
sive, mélancolique,  son  attitude  est  timide,  incertaine; 
celle-ci  est  pleine  d’assurance  et  de  fierté;  ses  membres 
sont  à la  fois  tendres  et  robustes,  ses  traits  mâles  et  gra- 
cieux. Son  noble  front  est  orné  d’une  couronne  formée 
de  rayons  d’or  ; elle  porte  un  manteau  bleu  et  une  tunique 
dont  la  partie  supérieure,  celle  qui  couvre  la  poitrine,  est 
pourpre,  et  la  partie  inférieure,  tombant  jusqu’au  ge- 
nou, jauneavec  une  bordure  pourpre.  Les  cothurnes  sont 
jaunes  aussi;  la  base  ou  piédestal  est  marbrée,  et  le  tout 
se  détache  sur  un  fond  rouge. 


Après  Diane  nous  rencontrons  Apollon.  11  est  ici  pres- 
que entièrement  nu  et  couronné  de  laurier.  Le  manteau, 
dont  les  plis  s’attachent  à son  bras  gauche,  et  qui  couvre 
en  partie  ses  jambes  et  ses  cuisses,  est  rougeâtre;  la  lyre 
sur  laquelle  s’appuie  le  bras  gauche,  est  jaune.  Le  dieu 
est  chaussé  de  sandales  jaunes  aussi;  il  tient  de  la  main 
droite  une  branche  de  laurier,  à laquelle  sont  attachées 


le  dard  en  main,  et  le  carquois  sur  le  dos.  On  n’a  qu’à 
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des  bandelettes  tressées.  J1  faut  remarquer  dans  cette 
planche  un  attribut  qui  est  donné  souvent  à Apollon  sur 
les  médailles  : c’est  la  cortina,  le  couvercle  du  trépied; 
elle  est  rouge,  et  ceinte,  en  tous  les  sens,  d’une  guirlande 
de  laurier. 


PLANCHE  16. 


Némésis,  appelée  quelquefois  Rhamnusie  et  Adrastée, 
était  fille  de  la  Nuit  (1)  et  de  l’Océan  (2)  ; on  lui  donnait 
aussi  pour  père  Jupiter  (3)  et  pour  mère  la  Justice  (4). 
Elle  avait  pour  mission  d’abaisser  les  puissants  et  de  rele- 
ver les  opprimés  ; son  cœur  était  rempli  d une  haine  im- 
pitoyable pour  les  méchants  que  la  fortune  aveugle  com- 
blait de  ses  faveurs,  et  d’une  affection  compatissante  pour 
les  bons,  en  butte  aux  rigueurs  du  sort  (5).  Il  était  juste 
qu’une  divinité  sévère  se  chargeât  de  corriger  les  caprices 
du  Hasard.  G race  à Némésis,  la  Fatalité  désespérante  ne 
régnait  pas  en  souveraine  absolue  sur  les  destinées  des 
mortels.  C’était  à elle  que  les  infortunés  adressaient  leurs 
plaintes  et  leurs  prières,  c’était  à elle  qu’ils  en  appelaient 
des  arrêts  du  Destin;  c’était  elle  encore  qui  troublait  le 
sommeil  des  puissants  et  qui  recevait  leurs  invocations, 
pour  qu’elle  voulût  bien  ne  pas  troubler,  par  son  in- 
tervention, le  bonheur  que  la  Fortune  avait  laissé  toin- 


(1)  Hésiode,  ©soy.,  223. 

(2)  Pansanias,  I,  33  et  VII,  5. 

(3)  Euripide,  R/i.,  v.  342. 


(4)  Amm.  Marcell.,  lib.  14. 

(5)  Anthol . , IV,  Ep.  LXX;  Ma- 
crobe,  Sat.,  I,  22. 
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ber  sur  eux  (i).  Considérée  sous  ce  point  de  vue,  Némésis 
représente,  dans  la  Mythologie,  la  justice  divine.  Au 
milieu  du  chaos  des  passions  diverses  qui  s’abritent  sous 
l’aile  protectrice  des  divinités  vicieuses  adorées  par  le 
polythéisme,  nous  découvrons  enfin  le  véritable  et  le 
sublime  caractère  de  l’Être  souverain,  la  rémunération 
de  la  Vertu,  et  le  châtiment  du  vice  (2). 

Cette  grande  et  consolante  idée  se  trouve  mêlée,  sous 
des  noms  divers,  à toutes  les  religions  anciennes  (3).  Hé- 
siode (4)  la  présente  sous  le  dualisme  d’une  Némésis 
compagne  de  la  Pudeur,  et  d’une  Némésis  vengeresse  et 
inexorable  cpii  poursuit  les  coupables  parla  crainte  du 
châtiment.  L une empechelesfautesparsaseule présence, 
l’autre  se  charge  de  les  venger;  la  première  rend  le  vice 
et  le  crime  haïssables,  la  seconde  impose  la  condition  né- 
cessaire de  l’expiation.  On  a ajouté  que  dans  les  premiers 
âges  du  monde,  les  deux  Némésis,  c’est-à-dire  l’Horreur 
du  vice  et  la  Vengeance  divine,  exerçaient  sur  les  hom- 
mes ieur  action  bienfaisante,  mais  que,  dans  la  suite  des 
temps,  l’horreur  du  vice  ayant  abandonné  le  monde,  il 
ne  resta  plus  aux  mortels  que  la  divinité  vengeresse (51  : 

’AôocvaTOJV  pexà  cpoX1 * 3  txov,  TcpoXnxovt’  avOpcoTrou; 

AtSwç,  xat  Néptêatç  (6). 

(i)  Averani,  diss.  XVIII,  in  Eurip.; 

Barnes  ad  Eurip.,  Khes.,  v.  342. 

(a)  Buonarotti,  Medagl .,  p.  220  et 
suiv. 

(3)  Buonarotti,  id.  id. 


(4)  Averani,  citât,  dissert Rodig., 
lib.  VI,  4i  ; Hésiode,  0çoy.,  v.  223. 

(5)  Hésiod.,  Epy.,  200. 

(6)  Id.  ici. 
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Le  nom  de  àiV/iç  ayyeXoç,  ange  de  justice,  lui  a été  donné 
à juste  titre  (i). 

Nous  voudrions,  pour  l’honneur  de  l’artiste  dont  le 
pinceau  a créé  la  figure  qui  fait  le  sujet  de  cette  planche, 
qu’on  adoptât  l’explication,  assez  hardie  peut-être, qui  s’est 
présentée  à notre  esprit.  Alors  la  conception  du  peintre 
antique  serait  ingénieuse,  large,  noble  et  éloquente.  Alors 
nôtre  figure  serait  la  représentation  du  dualisme  d’Hé- 
siode. Sous  les  traits  d’une  seule  figure,  et  avec  une  sim- 
plicité de  moyens  vraiment  remarquable , il  aurait  indi- 
qué l’horreur  du  vice  et  la  vengeance  céleste,  la  con- 
science et  le  remords;  Xépudoretmetits  dont  parle  Ovide  : 

Proque  melu  populo,  sine  vi  pudor  ipse  regebat  (a). 

Notre  figure,  sur  fond  bleu,  soulève  son  voile  et  dé- 
tourne la  tête,  c’est  là  l’expression  de  l’horreur  que  lui 
inspire  le  mal;  elle  porte  une  épée,  c’est  l’instrument  du 
supplice  réservé  au  coupable. 

Il  est  bien  rare  que  dans  cet  ouvrage  l’objection  ne 
vienne  pas  prendre  sa  place  à côté  de  l’assertion  ; nous 
sommes  destinéjà  voyager  au  milieu  d’un  nuage  d’incer- 
titude. Ainsi,  à l’explication  que  nous  venons  de  déve- 
lopper, on  pourra  objecter  que  l’épée  est  un  attribut 
tout  à fait  inusité  entre  les  mains  de  Némésis  représentée 
ordinairement  avec  une  roue  sous  les  pieds,  une  fronde 
ou  une  mesure  dans  une  main,  et  une  bride  dans  l’autre; 


. (1)  Le  Clerc. 

3e  Série.  — Peintures. 


(a)  Fast,,\,  a5o. 
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"H  NÉpiEfflÇ  TtpoXs'yei  TCO  Ter] Y e t , twte  yaXivw 
M7]  afjcETpov  ti  uoielv,  ut^t’  a/âXiva  Xs'yEiv  (i). 

« Némésis  avertit,  parla  mesure  et  par  le  frein,  de  ne  rien  faire  sans  mesure 
« et  de  ne  pas  parler  sans  frein.  » 

Il  est  vrai  de  dire  aussi  qu’on  s’est  très-peu  accordé 
sur  les  attributs  de  Némésis.  Aux  signes  caractéristiques 
déjà  indiqués,  on  ajoute  quelquefois  les  ailes,  qui  parais- 
sent mieux  convenir  cependant  à la  Fortune,  un  simple 
rameau,  une  verge  ou  un  bâton.  On  comprend  que  l’ar- 
tiste a bien  pu  remplacer  la  verge  ou  le  rameau  par  une 
épée;  bien  plus,  nous  devons  dire  que  l’épée  dans  le 
fourreau  nous  semble  ici  une  ingénieuse  allégorie.  Né- 
mésis était  la  fdle  de  la  Justice;  Némésis  précédait  sa  mère 
à qui  elle  abandonnait  l’acte  même  du  châtiment,  se  ré- 
servant d’effrayer  par  ses  menaces,  et  de  déchirer  les 
cœurs  parla  crainte  du  supplice. 

Si  l’on  élève  des  difficultés  de  détail  sur  l’intention  que 
nous  donnons  à cette  peinture,  on  reconnaîtra  toujours 
Némésis  dans  l’ensemble  et  dans  le  mouvement  de  la  fP 
gure.  La  draperie  blanche  dont  elle  est  vêtue  est  donnée 
par  Hésiode  à la  Pudeur  : 

Aêuxoïmv  c&otpéecT<yt  xaXu'}>oi/.£vco  /pôa  xaXôv  ('>). 

Enfin  la  tête  couverte  est  le  symbole  de  la  profondeur 
des  conseils  des  dieux,  et  du  secret  inviolable  qui  règne 

(i)  Authol.,  IV,  i2,  Ép.,  72. 


(2)  Hésiode,  ’Epy.,  v.  198. 
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sur  les  actes  de  la  providence  divine.  Ammien  Marcellin 
a dit  de  Némésis  : Ultrix  facinorum  impiorum,  bono- 
nimque præmiatrix ...  traditur  ex  abdita  quadam  œter - 
nitateomniadespectare{\).  Sur  unemédailledesSamiens, 
dans  Buonarotti  (2),  on  voit  Némésis  avec  la  tête  voilée, 
et  le  savant  explicateur  en  donne  pour  raison  ces  vers  de 
Dante  adressés  à la  Fortune  : 


Cette  composition  est  d’une  grâce  exquise.  Sur  un  fond 
vert  est  une  jeune  femme  vêtue  d une  draperie  jaune  bor- 
dée de  pourpre,  dont  les  plis,  négligemment  dessinés, 
laissent  apercevoir  la  nudité  des  épaules  et  des  bras;  des 
cheveux  blonds  noués  et  tressés  sans  art  sont  retenus 
par  un  diadème.  La  figure  est  vue  de  dos,  et  découvre 
seulement  une  partie  de  la  joue  droite.  Elle  va  nu-pieds, 
tenant  de  la  main  droite  une  fleur  qu’elle  vient  de  cueillir 
à une  tige.  Des  fleurs  de  couleurs  variées  remplissent 
une  corne  d’abondance  de  couleur  verte,  portée  sur  le 
bras  gauche. 

(1)  Lib.  14.  (3)  Jnferno,  c.  VII. 

(2)  Medagl .,  p.  309. 


Lu  giuclizio  eli  costei 

Ghe  sta  occulto,  corne  in  erba  Tangue  (3). 


Son  jugement  se  tient  cache,  comme  le  serpent  sous  1 herbe. 
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Les  plus  suaves  créations  de  la  Mythologie  rattachent 
leur  souvenir  à la  composition  qui  nous  occupe.  On  se 
rappelle,  en  la  voyant,  lepouse  de  Zéphire,  soit  qu’on 
l’appelle  Chloris,  soit  qu’on  lui  donne  le  nom  de  Flore. 
L’Aurore,  une  des  Heures,  et  la  Fortune  peuvent  aussi 
bien  revendiquer  l’image  si  attrayante  que  nous  offrons 
ici  à l’admiration  des  artistes. 

Nous  aurons  bien  de  la  peine  à résister  à la  tentation 
qui  nous  prend  de  faire  suivre  cette  figure  des  citations 
qui  se  présentent  en  foule  à la  mémoire.  Il  n’y  a rien 
dans  ce  tableau  simple,  naïf,  vrai  de  couleur  et  de  dessin, 
qui  ne  respire  un  parfum  d’antiquité.  C’est  la  tunique 
jaune,  crocota  vestis,  Y habit  de  couleur  safran  que  s’ar- 
rogeait l’Aurore, 


Ille  crocum  simulât  : croceo  velatur  amictu, 

Roscida  luciferos  quum  deajungit  equos  (x), 

et  que  les  Heures,  compagnes  de  l’Aurore, 

Jimgere  equos  Titan  veloeibus  imperat  Horis  (2), 

aimaient  à porter  aussi;  ce  sont  les  fleurs  chéries  de 
l’Aurore,  non  moins  chéries  des  Heures;  les  fleurs  que 
Lactance  appelle  le  vêtement  de  Flore;  les  fleurs  enfin, 
safran,  jacinthes,  roses,  violettes,  dans  le  suc  desquelles 
les  Grâces  trempaient  leurs  voiles  pour  leur  donner  la 


(i)Ovide,  A.  t-y. 


(2)  Ovide,  Met.,  Il,  118. 
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couleur  et  l’éclat  des  draperies  qui  enveloppaient  les  for- 
mes vaporeuses  des  Heures  : 

"'luaTa  f/iv  ^poiaç  tots  ai  XapiTE'ç  te  xa'i  Aùpat 
IIotV,(jav,  xa't  lêaj^av  Iv  dv0Ecxiv  Eiaptvotctv, 

Ota  cpopoua’  ci2pat,  Iv  te  xpoxw,  Iv  0’  uaxtvGw, 

'Ev  t’  io»  GaXsQovTt,  poSou  t*  Ivt  <xv0eï  xaAw  (i). 

a Cldoris,  la  blanche  épouse  de  Jupiter,  Chloris,  dont 
« les  Romains  ont  fait  Flora, 

Chloris  eram,  quæ  Flora  vocor  : corrupta  latino 
Nominis  est  nostri  littera  græca  sono  (2), 

« parcourt  son  jardin  que  la  brise  rafraîchit,  qu’une  fon- 
ce taine  arrose,  et  que  son  mari  généreux  a rempli  de 

« fleurs  en  lui  disant:  Déesse,  sois  la  reine  des  fleurs.  » 

% 

Estmihi  fecundus  dotalibus  hortus  in  agris  : 

Aura  fovet  ; liquidæ  fonte  rigatur  aquæ. 

Hune  meus  implevit  generoso  flore  maritus  : 

Atque  ait  : Arbitrium  tu,  dea,  floris  habe  (3). 

Aurore,  Chloris, Flore, unedes  Heures,  toutes  ces  sédui- 
santes divinités  entre  lesquelles  nous  n’avons  garde  de 
choisir,  toutes  ces  créations  délicieuses  que  nous  voulons 
ménager,  ont  pu  inspirer  la  composition  reproduite  dans 
cette  planche.  D’autres,  plus  hardis,  se  décideront  peut- 
être  sur  un  point  que  nous  n’avons  pas  osé  éclaircir. 


(x)  Poêrn.  Cypr. 

(2)  Ovid.,  Fast .,  v.  xy5  et  suiv. 


(3)  Ovide,  ibid. 
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PLANCHE  18. 


’Eax'i  Ss  Sr) 


Aoyoç  xtç,  wç  Z sùç  (i.r,x£p’  e^toct’  etç  Ipt/jv 
ArçSav,  xuxvou  [xopcpojaax’  opvtôoç  Xaëwv, 
'AOç  SoXlOV  £UVÏ)V  £^£7tpaÇ£  (i). 


« Le  bruit  court  que  Jupiter,  sous  la  forme  d’un  cygne,  vola  vers  ma  mère 
« Léda,  et  que  l’oiseau  s’unit  à elle  par  une  trompeuse  étreinte.  » 

C’est  Hélène  qui  parle  ainsi.  Elle  révèle  son  origine 
céleste  et  mystérieuse,  fruit  d’une  de  ces  supercheries 
que  le  roi  des  dieux  avait  coutume  d’employer  pour  la 
satisfaction  de  ses  caprices.  Il  y a peu  de  légendes  my- 
thologiques aussi  connues  que  celle  du  cygne  et  de  Léda. 
Il  y en  a peu  aussi  qui  aient  été  aussi  souvent  traitées 
par  les  artistes  anciens  et  modernes.  Des  nombreuses 
versions  qui  se  présentent  à ce  sujet  (2),  ils  ont  choisi  la 
plus  poétique  et  la  plus  originale.  La  métamorphose  de 
Jupiter  en  cygne,  qui,  suivant  quelques  auteurs,  aurait 
servi  à subjuguer  Vénus  ou  Némésis  (3),  est  plus  pi- 
quante si  on  l’applique  à la  chaste  épouse  de  Tyndare. 
Nous  donnons  à notre  figure  le  nom  de  Léda,  et  nous 
excluons  les  deux  immortelles,  Vénus  et  Némésis,  parce 

(1)  Eurip.,  Hel.  (3)Staver.  adHyg., ,F«£.,LXXVII, 

(ajMunkeret  Staveren  ad  Hygimis,  et  Astr.  poet.,  II,  8,  et  ad  Fulgent., 


Fab.,  LXXVII,  et  Astr.  poet.,  II,  8,  Myt/iol. , II,  16;  Averani,  Dissert., 
et  ad  Fulgent.,  Mythol.,  II,  i6.  XVI,  in  Eurip 

■ ir.  •/}  / rn 
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que  rien  dans  ce  tableau  n’indique  la  présence  d’une  di- 
vinité, parce  qu’il  est  plus  prudent  d’ailleurs  d’adopter 
la  fable  la  plus  populaire.  Les  circonstances  de  la  mé- 
tamorphose de  Jupiter  ont  été  diversement  racontées 
et  diversement  expliquées.  On  a dit  queLéda,  après 
avoir  reçu  les  embrassements  du  Cygne,  accoucha  à la 
fois  d’un  œuf  d’où  sortirent  Hélène  et  Pollux,  fruits  de 
l’amour  de  Jupiter,  et  d’un  enfant  qu’on  appela  Castor,  et 
qui  devait  le  jour  à Tyndare.  On  a dit  aussi  que  l’épouse 
de  Tyndare  produisit  deux  œufs  d’où  sortirent  Hélène  et 
Pollux  immortels,  Castor  et  Clytemnestre  mortels  comme 
leur  père.  Cette  tradition  est  l’origine  de  ce  vers  : 

Nec  gemino  bellum  Trojanum  orditur  ab  ovo. 


Enfin  on  ne  s’est  pas  accordé  sur  la  nature  même  de  l’oi- 
seau dont  Jupiteravait pris  la  forme;  Hyginus  (2)  attribue 
au  griffon  l’honneur  d’avoir  servi  aux  projets  du  roi  de 
l’Olympe  ; Virgile  fait  intervenir  une  oie  : 

Ciris  Amyclæo  formosior  ««.«?/’<?  Ledæ  (3). 

Apollodore  s’éloigne  davantage  de  la  fable  vulgaire. 
D’après  lui,  Némésis,  et  non  pas  Léda,  aurait  été  méta- 
morphosée en  oie,  et  c’est  ainsi  qu’elle  aurait  mis  au 
monde  l’œuf  d’où  naquit  Hélène  (4).  Ce  mythe  a reçu 

(1)  Ovide,  A.  A.  (3)  Ciris. 

(2)  Lycophron,  v.  87  -,  Astr.poet.,  (4)  Athénée,  II,  12. 

II,  8;  ibid,  les  scoliastes  . 
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plusieurs  explications.  On  a soupçonné  qu’un  roi  (dans 
le  principe  tous  les  rois  prenaient  le  nom  de  Zeus , de 
Jupiter)  obtint  les  faveurs  de  Léda  sur  les  bords  de  l’ Eu- 
rotas, témoin  ordinaire  des  amours  des  cygnes  et  de  leurs 
femelles,  et  que,  comme  l’épouse  de  Tyndare  avait  reçu 
la  même  nuit  les  caresses  de  son  mari,  elle  conçut  le  dou- 
ble germe  dont  parle  la  Fable  (i).  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  faire  remarquer  que  le  commentateur  que 
nous  citons  est  peu  versé  dans  les  sciences  physiologi- 
ques. D’autres  ont  proposé  une  explication  beaucoup 
plus  simple.  Us  ont  dit  qu’Hélène  fut  élevée  dans  une 
chambre  voûtée,  et  que,  comme  les  Grecs  donnaient  à 
ce  genre  de  construction  le  nom  d’cbo^  œuf ',  on  se  plut  à 
dire  que  la  princesse  était  sortie  de  l’œuf  (2);  s’il  en  est 
ainsi,  la  fable  poétique  du  Cygne  et  de  Léda  aura  une 
origine  bien  prosaïque. 

Le  fond  du  tableau  est  vert.  La  jeu  ne  femme  est  à demi 
vêtue  d’une  draperie  rouge  bordée  de  jaune  clair  ; des 
boucles  ornent  ses  oreilles  ; son  bras  droit  est  ceint  d’un 
bracelet  d’or.  Une  bandelette  retient  ses  cheveux  blonds. 
L’oiseau  blanc  qu’elle  entoure  de  son  bras  gauche,  et  qui 
avance  la  tête  sur  son  sein  comme  pour  l’embrasser,  res- 
semble à une  oie  plutôt  qu’à  un  cygne. 

(1)  Tzetzès,  ad Ljcoph.,  v.  87.  dissert.,  Plutarque,  de Fac.  in  orb I. 

(2)  Athénée,  II,  12;  Averani,  cit. 
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PLANCHE  19. 


Parmi  les  nombreuses  images  que  les  médailles  et  les 
autres  monuments  antiques  nous  ont  conservées  de  la 
Victoire,  presque  toutes  la  représentent  ailée;  les  poè- 
tes ont  adopté  aussi  cette  forme,  qui  a été  consacrée  par 
un  usage  à peu  près  constant....  Recte profecto  germaria 
Ula  pictorum , poetarumque  commenta  Victoriam  finxerc 
pennatam  (i); 

Tü  quoque  ah  aerio  præpes  Victoria  lapsu  (2). 

Il  paraît  cependantque,  dans  l’antiquité  la  plus  reculée, 
cette  divinité  n’avait  pas  encore  obtenu,  dans  les  fictions 
poétiques,  le  céleste  attribut  qui  lui  permettait  de  s’éle- 
ver dans  l’Olympe  et  de  s’abattre  sur  la  terre.  Il  ne  lui 
fut  accordé  qu’après  la  disgrâce  de  l’Amour,  lorsque  les 
dieux,  fatigués  de  ses  impertinences,  le  chassèrent  du 
ciel  et  lui  arrachèrent  ses  ailes.  Alors  seulement  la  Vic- 
toire s’enrichit  des  dépouilles  de  l’Amour  (3).  Dans  le 
vrai,  et  hors  du  domaine  de  l’invention  mythologique, 
on  a dit  que  les  ailes  furent  données  pour  la  première 
fois  à la  Victoire  par  Bupale,  sculpteur  d’Athènes,  ou 
par  le  peintre  Aglaophon  (4).  Si  dans  la  ville  d’Athènes 

(1)  Latin.  Pacat.,  Panegyr.  (/,)  Aristoph.,  Av.,  v.  575;  Beger, 

(2)  Auson.,  Epigr.,  I,  v.  2.  Th.  Br.,  p.  5 1 • Buonarotti,  Mcilagl. , 

(3)  Athénée,  XIII,  2,  p.  563.  p.  66. 
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on  voyait  une  Victoire  non  ailée  (1),  on  ne  doit  s en  pren- 
dre qu’à  l’égoïsme  d’un  peuple  qui  voulait  retenir  à son 
profil  une  divinité  inconstante  dont  il  redoutait  les  ca- 
prices et  dont  il  voulait  se  réserver  les  bienfaits  ; 


Nixy)  yap  as  cpuyeïv  aTrcspoç  où  Sùvaxat  (2). 

La  couronne  et  le  bouclier  sont  des  attributs  dont  il 
est  facile  de  saisir  l’à-propos.  On  l’a  représentée  quel- 
quefois écrivant  ou  gravant  sur  un  bouclier  (3);  mais 
d’autres  fois  on  la  voit  portant  en  main  l’arme  de  la 
défense  (4).  On  peut  dire  encore  que  le  bouclier,  aussi 
bien  que  la  couronne,  est  un  prix  destiné  au  vainqueur(5), 
une  des  récompenses  appelées  par  les  Grecs  viy„y)T7jpta, 
faivuua,  àpwTeïa  (6).  La  plus  noble  et  la  plus  enviée  des  cou- 
ronnes était  sans  contredit  la  couronne  de  chêne,  qui 
portait  le  nom  de  civique,  et  que  l’on  décernait  aux  guer- 
riers qui  avaient  sauvé  la  vie,  dans  le  combat,  à un  de 
leurs  concitoyens.  Cette  couronne,  qui  dans  le  principe 
était  faite  d’une  branche  de  chêne,  se  composa  dans 
la  suite  de  feuilles  d’or  imitant  le  chêne  (7).  On  voit 
sur  les  médailles  des  couronnes  de  ce  genre,  octroyées 
aux  généraux  par  le  sénat,  avec  la  légende  : ob  cives 
servatos.  Les  Grecs  n’ont  pas  connu  la  couronne  civique, 


(1)  Pausanias. 

(2)  Anthologie , IV,  cap.  ai. 

(3)  Beger,  Th.  Br.,  p.  742  et  75 1 ; 
Buonarotti,  Medagl.,  p.  52. 

(4)  Beger,  toc.  cit.,  p.  807. 


(5)  Homère,  II.,  XXII,  799. 

(6)  Rodig.,  XIII,  3o;  Barnes  ad 
Eurip.,  Ion.,  V,  852. 

(7)  Paschal.,  de  Coron.,  VII  , 8 

et  1 1 . 
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niais  le  feuillage  du  chêne  n’en  a pas  moins  été  chez 
eux  un  puissant  moyen  d’émulation.  Chez  eux,  comme 
chez  les  Latins,  parler  par  le  chêne,  parler  au  chêne, 
équivalait  à dire  : parler  avec  assurance  (i),  et  la  rai- 
son qui  en  est  donnée,  c’est  que  le  chêne  était  consacré 
à Jupiter. 

La  Victoire,  appelée  palmaris  dea , parce  que,  de  la 
main  gauche,  elle  porte  souvent  une  palme  au  lieu  du 
bouclier,  est  donc  représentée  ici  avec  des  attributs  jus- 
tifiés par  de  nombreux  exemples  et  par  les  traditions  sa- 
crées du  polythéisme.  Elle  vole,  la  couronne  d’or  et  le 
bouclieren  main.  Sescheveux,  symétriquement  arrangés 
sur  le  front,  tombent  en  désordre  sur  ses  épaules.  Elle 
est  vêtue  d’une  longue  tunique  blanche  qui  laisse  aper- 
cevoir la  nudité  de  ses  pieds. 

# 

PLANCHE  20. 


C’est  encore  une  figure  ailée  qui  fait  le  sujet  de  cette 
planche.  Un  collier  et  des  bracelets  de  perles  .parent  les 
contours  de  sou  cou  et  de  ses  bras.  Une  draperie  blan- 
che flotte  sur  son  dos  et  enveloppe  de  larges  plis  la  partie 
inférieure  de  son  corps,  à l’exception  de  ses  pieds,  chaus- 
sés de  sandales  attachées  par  des  rubans  rouges.  Elle 
porte  un  bassin  et  un  vase  avec  un  couvercle  en  forme 

(i)  Paschalius,  VII,  i>. 
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de  sphinx.  On  peut  voir  clans  cette  jeune  femme,  aux 
formes  assez  hardiment  touchées,  une  image  d’Hébé,  qui 
fut  en  grande  vénération  chez  les  Sicyoniens,  dont  elle 
reçut  les  noms  de  Dia  et  de  Ganymeda  (i);  les  ailes,  le 
vase  et  le  bassin  n’ont  rien  qui  puisse  exclure  cette  ex- 
plication. 

Oî  Si  Ôso't  7îàp  Zïîv'i  xaQ^puvot  TjYopoojvto 

Xpuaîw  sv  oaTCs'Sop,  os  ttotvioc  ‘’Hê'rç 

Nsxtocp  swvoyost  (2). 

Les  dieux,  comme  les  mortels,  demandaient  de  l’eau 
pour  leurs  mains  à une  jeune  et  belle  femme  qui  se  pré- 
sentait pendant  le  repas  avec  un  vase  et  un  bassin  d’ar- 
gent (3).  Cesattributsnesont  pas  tellement  justifiés  qu’on 
ne  doive  chercher  d’autres  hypothèses.  Un  vase  étrusque 
où  l’on  a gravé  une  Victoire  ailée,  versant,  d’un  vase  pa- 
reil à celui  de  cette  planche,  de  1 eau  sur  le  feu  sacré 
d’un  autel,  a fait  demander  si  le  nom  de  la  Victoire  ne 
conviendrait  pas  mieux  à notre  figure  que  celui  d’Hébé. 
On  a du  se  demander  si  le  vase  et  le  bassin  ne  pourraient 
pas  indiquer  les  libations  et  les  sacrifices  en  action  de 
grâces,  qui  célébraient  les  succès  militaires  des  anciens. 
L’ablution  des  mains  qui  précédait  toutes  les  cérémonies 
religieuses  des  anciens  (4)  était  d’usage  après  la  vic- 
toire, comme  la  purification  du  sang  versé  pendant  la 

(1)  Strabon,  VIII,  p.  38a,  et  Pau-  (3)  Homère,  Odyss I,  i3(>. 

sauias,  II,  12.  (4)  Fejthius,  J.  H,,  1,  10;  Struc- 

(2)  Homère,  l/iad.,  IV,  in  princ.  tins,  de  Sacrif. , p.  201. 
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guerre  (1).  I /image  du  sphinx,  employé  dans  le  langage 
symboliquepour  exprimer  laprésenced’un  mystère,  nous 
justifie  jusqu’à  un  certain  point  de  ne  pouvoir  pénétrer 
en  son  entier  le  sens  de  la  figure  allégorique  qui  fait  le 
sujet  de  cette  planche.  Nous  terminerons  en  proposant 
encore  une  interprétation  qui  consite  à dire  quele  sphinx 
indique  peut-être  une  victoire  due  à l’adresse  et  à la 
ruse.  On  pourrait  alors  donner  à notre  figure  le  nom  de 
V donna , adorée  par  les  Sabins,  laquelle,  d’après  Var- 
ron,  était  la  même  que  la  Victoire,  mais  plus  particuliè- 
rement la  Victoire  de  ceux  qui  triomphent  parla  sagesse, 
qui  sapicntia.  vincunt  (2). 

PLANCHE  21. 

Sur  une  petite  bande  de  couleur  verte  qui  indique  sans 
doute  une  terrasse,  chemine  une  femme  ailée  qui  tient 
de  la  main  droite  une  palme  verte,  et  de  la  main  gauche 
un  objet  de  couleur  jaunâtre  dont  il  n’est  pas  facile  de 
préciser  la  forme  et  la  nature.  Son  vêtement,  d’un  agen- 
cement assez  singulier,  semble  se  composer  de  deux  par- 
ties : l’une,  inférieure  et  entre-bail  lée,  laisse  apercevoir  la 
cuisse  droite  et  rappelle  l’épithète  ironique  de  çatvopipi'àsç 
donnée  aux  femmes  de  Sparte,  dont  les  tuniques,  non 
cousues  sur  les  côtés,  laissaient  apercevoir  la  nudité  des 

(1)  Feithins,  A.  //.,  i,  6;  Sluck.,  (2)  Gir;il<li,  cle  D iis  Sj/it .,  X,  p. 
p.  1 16  cl  suiv.  V/'G 
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cuisses  (i)  ; Vautre,  supérieure,  forme  de  larges  plis  sur  la 
ceinture  et  flotte  au-dessous  du  bras  gauche.  Toute  la 
draperie,  très-altérée  d’ailleurs,  paraît  avoir  été  rou- 
geâtre, et  l’on  distingue  à peine  dans  les  plis  quelques 
teintes  bleues.  La  chaussure  est  aussi  très-endommagée, 
et  l’on  aperçoit  l’indication  assez  vague  de  rubans  qui 
s’élèvent  jusqu’à  mi-jambe.  La  teinte  des  cheveux  n’est 
pas  mieux  conservée;  dans  leur  état  actuel  ils  sont  rou- 
geâtres. Le  collier  et  le  bracelet  sont  jaunes. 

Nous  sommes  assez  porté  à voir  encore  une  Victoire 
dans  la  figure  reproduite  par  cette  planche.  Le  collier  et 
le  bracelet  lui  conviennent  à double  titre.  D’abord  ces 
ornements  étaient  familiers  aux  femmes  de  l’antiquité; 
ensuite  ils  étaient  le  prix  de  la  valeur  guerrière,  du  savoir 
et  du  mérite  littéraire  (2).  La  palme  est  ici  une  indica- 
tion bien  plus  incontestable  de  la  Victoire.  Outre  que 
les  médailles  antiques  offrent  de  nombreux  exemples  de 
Victoires  représentées  avec  cet  attribut,  il  résulte  de  la 
lecture  des  auteurs  anciens  que  les  vainqueurs  dans  les 
jeux  sacrés  portaient  un  rameau  en  main  (3).  Nous  avons 
parlé  tout  à l’heure  des  médailles;  plusieurs  représen- 
tent la  Victoire  tenant  de  la  main  gauche  un  parazonium. 
L’objet  vaguement  figuré  qui  formait  avec  la  palme  les 
deux  principaux  caractères  de  notre  figure,  pourrait, 
s’il  avait  un  peu  plus  de  longueur,  être  pris  pour  un  pa- 

(1)  Plutarque,  Lycurg.  (3)  Plutarque,  Symp.,  VIII,  4; 

(a)  Schefter,  de  Tort] .,  cap.  7 et  Aulu-Gelle,  III,  6;  Pansauias,  VIII, 
secp,  et  cap.  9.  48;  Pollux,  III,  i5a. 
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razoniurn.  Ce  même  objet  peut,  à certains  yeux,  passer 
aussi  pour  un  volume  ou  un  livre  à angles;  et  il  semble 
qu’on  l’a  ceint  d’un  ruban  ou  d’une  bandelette.  Alors 
on  comprend  que  la  figure  représentée  ici  aura  trait  à 
une  Victoire  littéraire.  Victoire  célébrée  chez  les  anciens 
avec  un  culte  non  moins  fervent  que  sa  sœur,  la  Victoire 
militaire  (i). 


PLANCHE  22. 


Voici  une  autre  Victoire,  ailée  comme  celles  que  nous 
avons  déjà  vues,  couronnée  de  laurier,  vêtue  d’un  man- 
teau jaune  à bordure  violette,  et  chaussée  de  sandales. 
Elle  porte  un  trophée  sur  son  épaule.  Les  armes  sont 
couleur  d’acier,  la  tunique  qui  sort  de  dessous  le  hau- 
bert est  violette,  l’haste  ou  tronc  qui  porte  le  trophée 
est  couleur  de  bois;  le  tout  est  sur  un  fond  blanc.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à prouver,  à force  de  citations, 
l’usage  des  trophées  chez  les  anciens.  Virgile  a dit  des 
vainqueurs  : 

Indulosque  jubet  truncos  hostilibus  armis 
Ipsos  ferre  dures  (2). 

Plutarque,  décrivant  Romulus  qui  apporte  à Jupiter  Fé- 
rétrius  les  dépouilles  du  roi  Acron,  semble  avoir  fourni 

(1)  Scaliger,  Lect.  Auson.,  II,  19.  (2)  Virgile,  Æn.,  XI,  83. 
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la  description  littérale  de  notre  figure  : Romulus  coupa 
un  grand  chêne  et  le  transforma  en  trophée , c’est-à-dire 
qu’il  l’orna  des  armes  d' A cron,  disposées  et  suspendues 
selon  l’usage;  le  front  orné  de  laurier , il  cheminait  por- 
tant le  trophée  sur  son  épaule  droite  ( i). 


PLANCHE  23. 


La  figure  de  femme  qui  fait  le  sujet  de  cette  planche 
est  sur  fond  rouge.  Elle  a pour  attribut  des  ailes  blan- 
ches, qui  convenaient  non-seulement  à la  Fortune,  à la 
Paix,  à la  Victoire  et  à la  Justice  (2),  mais  encore  à tous 
les  génies,  à toutes  les  créations  mythologiques  des 
deux  sexes  à qui  l’on  avait  donné  le  rôle  de  servir  les 
divinités  principales.  Les  ailes  de  notre  figure  ne  jet- 
teraient donc  pas  un  grand  jour  sur  l’intelligence  de  la 
planche,  si  la  jeune  femme  ne  portait  une  grande  corne 
d’abondance.  Nous  ne  rappellerons  pas  à ce  sujet  la  fable 
bien  connue  de  la  corne  d’Amalthée,  ni  de  celle  d’Aché- 
loüs.  J1  nous  suffira  de  constater  que,  suivant  l’opinion 
d’auteurs  judicieux  et  recommandables  (3),  la  corne  d’A- 
malthée exprime  les  vraies  richesses,  c’est-à-dire  les  fruits 
et  les  dons  de  la  nature.  Ce  fait  ressort  d’une  manière 
bien  frappante  du  petit  signe  placé  presque  toujours  sur 


(1)  Plutarque,  Romulus,  p.  27. 

(2)  Cuper,  Apoth.  Hom.,  p.  162  et 
suiv.,  t.  Il;  Suppl.  Pol.  et  Ilnrpocr,, 


p.  ^26  et  suiv. 

(3)  Buonarotti,  Medagl.,  p.  226. 
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la  corne  d’abondance,  et  qu’on  voit  ici  sortir  d’entre  les 
fruits  qu’elle  contient.  Il  a été  généralement  pris  pour 
l’imagedu  soc.  Alors,  et  enadmettant,  ce  quiestdouteux, 
que  le  petit  signe  dont  nous  parlons  représente  un  soc, 
on  comprendrait  tout  la-propos  du  principal  instrument 
de  l’agriculture,  de  celui  qui  féconde  la  terre  et  qui  est  la 
source  de  toutes  les  richesses.  Il  est  vrai  qu’on  répond  à 
cette  explication,  fournie  par  Agostini,  que  l’instrument 
du  labourage,  dont  on  attribuait  1 invention  a 1 indus- 
trieuse Égypte,  ne  saurait  convenir  à l’abondance  pri- 
mitive de  la  Grèce  et  de  l’Italie,  dont  les  artistes  aimaient 
à représenter  l’âge  d’or  par  la  production  spontanée  des 
glands,  des  noix,  des  pommes,  des  pommes  de  pin,  etc., 
et  de  tous  les  autres  fruits  qui  se  produisent  sans  culture. 
Quoi  qu’il  eu  soit  du  petit  signe  qui  nous  a occupés, 
nous  devons  nous  attacher  à voir  ici  une  image  de  1 A- 
bondance.  Elle  seule  peut  se  présenter  ainsi  sans  autre 
indication  que  la  corne  à qui  elle  a donné  son  nom  : 

Àpparetque  beata  pleno  Copia  cornu  (i). 

Si  la  Fortune,  qui  lui  donnait  des  ordres  (.  ..datumque est 
Copiæ  quæ  est  ministra  Fortunæ)  (2),  aimait  a porter  la 
corne  dont  se  servait  aussi  sa  suivante,  elle  s’annoncait 
toujours  par  d’autres  attributs. 

(1)  Horace,  Carm.  sec.,  v.  5g.  (2)  Stace,  Th.,  IV,  îoff, 
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PLANCHE  24. 

Le  fragment  de  cette  peinture  sur  fond  noir  nous  a 
conservé  presque  entier  un  Amour  ou  un  Génie  dont  les 
cheveux,  sont  retenus  par  une  bandelette  blanche.  La 
draperie  qui  est  jetée  sur  l’épaule  gauche  est  de  la 
même  couleur  et  retenue  par  la  main  du  même  côté,  qui 
serre  aussi  un  rameau  orné  de  rubans.  Cet  Amour  nous 
rappelle  l’Amour  au  diadème,  tel  qu’il  est  représenté  par 
Callistrate (i);  le  rameau  qu’on  lui  donnait  aussi  quel- 
quefois semble,  lorsqu’il  est  formé,  comme  on  le  voit  ici, 
de  bandelettes  ou  de  rubans,  convenir  à l’Amour,  dieu 
de  paix.  C’est  ainsi  qu’il  est  nommé  par  Properce  (2),  et 
qu’on  le  trouve  dans  Beger  figurésur  une  médaille  ou  on 
n’a  pas  cru  devoir  lui  conserver  son  arc,  ni  son  flambeau; 
ces  deux  attributs,  qui  excluent  toute  idée  de  bonheur  et 
de  tranquillité,  ont  été  remplacés  par  des  bandelettes  (3)  : 


Ite,  nymphæ  : posuit  arma,  feriatus  est  Amor; 

Jussus  est  inermis  ire,  malus  ire  jiissus  est  (/j). 

Tibulle  invite  l’Amour  aux  fêtes  de  la  campagne,  mais  il 
ne  comprend  pas  dans  l’invitation  les  flèches  et  le  flam- 
beau : 


(1)  S tnt.,  XI. 

(a)  III,  El.,  III,  a3. 


(3)  Beger,  Th.  Br.,  t.  I,  p.  3p. 

(4)  Pervigil.  Vener .,  29  et  suiv. 
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Sancte,  veni  dapibus  festis,  sed  pone  sagittas, 

Et  procul  ardentes  hinc  procul  abde  faces  (i). 

U Génie  appelé  Pacifer  (2)  a peut-être  aussi  inspiré 
cette  composition. 

PLANCHE  25. 

On  doit  voir  dans  cette  planche  une  Victoire  peinte 
sur  fond  rouge,  avec  des  ailes  d’un  vert  clair,  des  che- 
veux blonds,  une  tunique  blanche,  tenant  d’une  main 
une  palme,  et  de  l’autre  une  couronne  de  feuillage  et  de 
fleurs.  Elle  est  posée  sur  un  modillon  jaune.  Ce  qu’elle 
offre  déplus  remarquable  est  bien  certainement  la  feuille 
de  couleur  claire  qui  orne  son  front.  Elle  portait  quel- 
quefois sur  la  tête  une  tour  ou  une  fleur  de  lotus  ; mais 


Sur  une  colonne  est  une  femme  ailée,  couronnée  de 
diverses  fleurs,  chaussée  de  blanc,  et  tenant  de  la  main 
droite  un  disque  rougeâtre  ;’son  bras  gauche,  orné  d’un 


bracelet  d’or,  soutient  ou  dispose  avec  grâce  la  superbe 
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tunique  dont  elleest  vêtue.  Tout,  danseettecomposition , 
à l’exception  des  couleurs  indiquées  déjà,  est  violet,  la 
colonne,  les  ailes,  la  tunique  et  le  pallium. 

Au  milieu  de  toutes  les  incertitudes  auxquelles  l’esprit 
est  en  proie  lorsqu’il  essaye  d’assigner  un  nom  et  un  rôle 
à la  figure  tracée  dans  cette  planche,  on  s’arrête  volon- 
tiers à l’idée  que  l’artiste  a représenté  ici  une  femme, 
quels  que  soient  d’ailleurs  son  nom  et  son  rang,  qui  ajuste 
complaisamment  sa  toilette  en  se  contemplant  dans  un 
miroir.  Cette  explication  est  le  point  de  départ  de  toutes 
les  recherches  que  l’on  doitfairedansla  mythologiepour 
découvrir  quelle  a été  l’intention  de  l’artiste  qui  nous  a 
donné  cette  peinture.  Le  miroir  convenait  à Vénus,  à 
l’Aurore,  sou  vent  confondue  avec  Cypris , à Iris , qui.  sem- 
ble avoir  un  certain  rapport  avec  la  mère  de  l’Amour, 
rEo  îtal  oècacoç  xcoç  syeiv  &om  npoç  À<ppo<LV/]V  (i).  Si  l’on  objec- 
tait que  ces  trois  divinités  n’ont  jamais  eu  des  ailes,  nous 
rappellerions  que  les  Toscans,  qui  imitaient  d’ailleurs 
les  Egyptiens,  donnaient  des  ailes  à toutes  leurs  divini- 
tés (a),  et  que  les  monuments  antiques  offrent  la  Justice, 
la  Paix,  la  Nuit,  la  Lune,  Vénus,  et  bien  d’autres  dées- 
ses, toutes  indistinctement  ailées  (3). 

(1)  Eustathe,  //.,  E.  5:>5.  (3)  Apoth.  Homer.}  p.  16.2  etsuiv., 

(2)  Buonarotti,  Jpp.  ad  Dempster,  l.  II,  Suppl.  Pol. 
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PLANCHE  27. 

La  figure  qui  fait  le  sujet  de  cette  planche  et  onze  de 
celles  qui  suivent  ont  été  retirées  des  fouilles  de  la  Torre 
delV  Annunciata , toutes  dans  un  même  appartement, 
d’où  l’on  a retiré  encore  six  bandes  d’arabesques  et  sept 
baladins  dansant  sur  la  corde,  que  l’on  retrouvera  dans 
la  4e  série  de  cet  ouvrage.  Ces  douze  sujets  paraissent 
appartenir  au  même  genre,  peut-être  à celui  que  Pline 
appelle  libidines;  et  sous  ce  rapport  on  pourrait  les  com- 
prendre dans  la  même  explication.  Nous  dirons  cepen- 
dant, à mesure,  ce  que  nous  trouverons  dans  chacun 
d eux  qui  semblera  digne  de  réflexion. 

Nous  donnerons  ailleurs  la  décoration  de  la  salle  d’où 
l’on  a retiré  les  douze  figuresqui  vont  nous  occuper.  Cette 
salle  aurait  été,  selon  les  uns,  une  chambre  à coucher, 
et,  selon  les  autres,  un  triclinium,  ou  une  espèce  parti- 
culière de  triclinium , auquel  les  Grecs  donnaient  le  nom 
d’à<pfo<Wov,  les  Latins,  celui  de  venereum , et  qui,  selon 
Athénée,  consistait  en  une  salle  garnie  de  trois  lits,  or- 
née de  peintures,  de  statues  et  de  vases  à boire.  Les  su- 
jets des  peintures  qui  décoraient  les  murailles  favori- 
sent également  ces  trois  conjectures. 

La  figure  qui  commence  la  série  des  gracieuses  com- 
positions que  nous  allons  offrir  à l’admiration  des  artistes 
semble,  à raison  de  la  modestie  qui  règne  dans  le  vête- 

^ fl,  7-  % 


ment  et  clans  l’attitude , devoir  échapper  à la  qualification 
générique  des  libidines.  C’est  une  jeune  femme  non  moins 
belle  que  ses  onze  compagnes,  vêtue  d’une  tunique  blan- 
che et  par-dessus  d’une  robe  bleu  clair  avec  une  bordure 
de  couleur  rouge.  Ses  oreilles  sont  ornées  de  pendants 
de  perles,  et  sespieds  chaussésde  sandales.  Sa  chevelure, 
eommeeelle  desautresfiguresdu  même  genre , est  blonde, 
et  cette  monotonie  de  teinte  qui  règne  dans  les  cheveux 
de  nos  libidines , provient  sans  doute  de  l’impossibilité  où 
aurait  été  le  peintre  de  faire  des  cheveux  noirs  sur  des 
fond  s noirs.  Elle  est  enfermée  dans  un  voile  de  couleur 
jaune  retenu  par  une  bandelette  rouge  qui  vient  se  nouer 
sur  le  front.  Cette  coiffure  est  une  de  celles  dont  parle 
Tertullien  (i)  quand  il  dit  : « il  y a des  femmes  qui,  aa 
« lieu  d’employer  des  mitrœ  ou  étoffes  de  laine  pour  se 
« voiler  la  tête,  en  font  un  bandeau  avec  lequel  elles  se 
« couvrent  le  front,  tandis  que  le  haut  de  la  tête  est  tout 
« à fait  nu.  D’autres  se  coiffent  plus  modestement  avec 
« des  étoffes  de  lin  qui  laisssent  le  front  et  le  devant  de 
« la  tête  à découvert  et  ne  descendent  pas  jusqu’aux 
« oreilles.  » Au  reste,  pour  les  coiffures  des  femmes  de 
l’antiquité,  nous  renvoyons  aux  auteurs  et  aux  commen- 
tateurs qui  s’en  sont  occupés  d’une  manière  spéciale  (2). 
Notre  figure  tient  de  la  main  droite  un  rameau  avec  des 
fmitsqui  ressemblent  à des  citrons,  et  de  la  main  gauche 

(1)  De  vela/td.  Virgin cap.  17.  Guignes;  Turneb.;  Eustathe  ad 

(2)  Tertullien,  ibid.;  Raiuaud,  de  Jliad.,  S ; Suidas  ; Ménage,  O ri  g.  de 

lydeo  et  eeet , cap.  teg.,  sect.  VI;  l)c  ta  long.  ital. 
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un  sceptre  couleur  d’or  avec  une  sphère  au  bout,  et  par- 
dessous  un  ornement  qui  paraît  être  un  chapiteau  (i). 
Ces  deux  objets , destinés  sans  doute  à indiquer  le  per- 
sonnage que  l’artiste  a voulu  représenter,  ont  exercé  la 
sagacité  des  érudits. 

La  première  idée  qui  s est  offerte  à l’esprit,  à la  vue 
de  cette  figure  , a été  celle  de  la  Paix  , que  l’on  habillait . 
volontiers  de  blanc  : 

At  nobis,  Pax  aima,  veni,  spicamqne  teneto, 

Perfluat  et  pomis  candidus  ante  sinus  (9.). 

On  la  voit  dans  plusieurs  médailles,  habillée  et  coiffée 
comme  la  femme  qui  fait  le  sujet  de  ce  tableau,  avec  un 
sceptre  pareil  et  un  rameau  qui  cependant,  nous  devons 
bien  l’avouer,  est  toujours  une  branche  d’olivier.  Du 
reste,  un  fruit,  quel  qu’il  soit,  serait  toujours  très-bien 
dans  les  mains  de  la  Paix,  qui  n’aurait  pas  été  déplacée 
elle-même  dans  le  triclinium.  Euripide  (3)  ne  dit-il  pas 
de  Bacchus  : • 

'0  ôatuwv,  ô Atoç  7tatç, 

. Xatpei  [xÈv  ÔaXtalsiv, 

<I»iXeï  S’  ôXëoSoTsipav  eïpv)- 

vav,  xoupoxpôtpov  0eav. 

« Ce  dieu,  fils  de  Jupiter,  aime  les  festins;  mais  il  aime  aussi  la  paix,  dis- 
« tribiitrice  des  richesses  et  nourrice  des  jeunes  gens.  » 


(i)  Pausanias,  V,  n,  II,  17;  Ju- 
vénal,  Sat.,  X,  v.  38  ; Antonio  Agos- 
tini, Dial.,  V. 


(1)  Tibulle,  liv.  II,  £7.  X,  in  fine. 
(3)  Bacch.,  v.  /j  17  et  suiv. 
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Et  Horace  (i)  ne  recommande-t-il  pas  la  paix  aux  con- 
vives, en  leur  disant  que  les  querelles  ne  conviennent 
qu’aux  barbares? 

Les  fruits  couleur  d’or/que  nous  avons  appelés  des 
citrons,  ont  servi  de  fondement  à deuxantres  conjectures. 
Selon  Asclépiade  (2),  la  terre  produisit  le  citronnier  pour 
* les  noces  de  Jupiter  et  de  Junon  ; le  sceptre  et  le  diadème 
ou  la  bandelette  sur  le  front  (3)  conviennent  très-bien  à 
la  reine  des  dieux.  Le  voile  jaune  serait  le  flammeum  que 
portaient  les  nouvelles  mariées;  et  Junon  présidait  aux 
noces.  Enfin  le  vêtement  couleur  d’azur  serait  un  sym- 
bole facile  à interpréter  chez  Junon , que  l’on  appelait 
âspoyopcpoç  (4),  et  qui  était  la  déesse  de  l’air.  Notre  figure 
serait  donc  une  Junon. 

L’on  pourrait  y voir  une  Vénus  avec  tout  autant  de 
vraisemblance.  L’île  de  Chypre,  un  des  séjours  bien- 
aimés  de  Cythérée,  était  plantée  de  citronniers  (5).  Le 
sceptre  a été  vu  d’autres  fois  dans  les  mains  de  Vénus. 
Le  vêtement  bleu  nous  rappelle  qu’elle  était  iafiile  de  la 
Mer.  Enfin  V énus , à q ui  les  mères  sacrifiaient  pour  qu’elle 
donnât  à leurs  filles  un  bon  mari  (6),  Vénus  pronuba , 
Vénus  maritalis,  aurait  été  placée  avec  autant  d’à-propos 
que  Junon,  dans  une  chambre  à coucher  ou  dans  un  tri- 
clinium; et  le  sceptre , dans  cette  hypothèse , rappellerait 
la  royauté  de  l’épouse  dans  le  ménage. 


(1)  Livre  I,  Ode  27. 

(2)  Athénée,  III,  7,  p.  83. 

(3)  Apulée,  Met.,  X. 


(4)  Orphée,  Hymn.  in  Junon. 

(5)  Athénée,  p.  84. 

(6)  Natal  Conte,  II,  4. 
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Le  mouvement  de  cette  figure  pourrait  encore  porter 
à croire  quelle  représente  une  danseuse,  si  l’on  ne  con- 
cevait très-bien  que.  son  attitude  n’a  probablement 
d autre  but  que  de  joindre  de  la  grâce  au  sujet,  et  si 
d’ailleurs  Ovide  (i)  et  Burmann  n’avaient  pas  le  soin  de 
nous  prévenir  que  les  « femmes  élégantes  marchent  avec 
coquetterie  et  comme  si  elles  dansaient.  » 

\ 

PLANCHE  *28. 

Qualis  fuit  V en  us , cum  fuit  virgo , nudo  et  intecto 
cor  pore  perfectamformositatem  professa  ; nisi  quod  tenui 
pallio  bombycino  inumbrabat  spectabilem  pubem...  ipse 
autem  color  deœ  dwersus  in  speciern ; corpus  candidum 
quod  cœlo  demeat,  amictus  cœruleus  quod  mari  remeat 

« Vénus,  quand  elle  était  vierge,  allait  nue,  pour  montrer  la  perfection  de 
« sa  beauté  ; seulement  un  léger  voile  de  soie  ombrageait  ses  charmes  les  plus 

« secrets  et  les  plus  séduisants Ou  reste  la  déesse  s’offrait  sous  deux 

« couleurs  diverses;  son  corps  était  blanc,  parce  quelle  descend  du  ciel,  etsa 
« draperie  bleue,  parce  qu’elle  retourne  à la  mer.  » 

Apulée  (2),  qui,  après  avoir  tracé  ce  portrait  gracieux, 
nous  montre  leZéphyr  malin  jouant  avec  le  voile  de  Vénus 
et  le  soulevant  parfois,  semble  avoir  décrit  à peu  près  la 
figure  qui  fait  le  sujet  de  cette  planche.  Elle  ne  mérite 
pas  moins  d’intérêt  et  d’admiration  que  ses  compagnes. 
Les  traits  de  son  visage  sont  gracieux.  Elle  a des  cheveux 

(i  ) A.  A.  (2'  M étain. 
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blonds  retenus  par  un  ruban  bleu  de  ciel  qui  lui  ceint  le 
front.  Une  draperie  légère  et  de  couleur  jaune  voile, 
sans  les  cacher,  ses  charmes  les  plus  secrets,  et  permet 
d’admirer  la  beauté  de  ses  formes  depuis  la  ceinture 
jusqu’en  haut,  et  la  blancheur  de  ses  pieds.  Vénus  était 
appelée  la  déesse  aux  pieds  d’argent,  âpyupo7«£a.  Les  Nym- 
phes, les  Grâces  et  les  Heures  étaient  souvent  représen- 
tées nu-pieds.  On  les  dépeignait  aussi  quelquefois  nues, 

Gratia  cum  nymphis,  geminisque  sororibus  audet 

Dueere  nuda  choros  (i); 


et  le  plus  souvent  à demi  vêtues,  solutœ  (2),  avec  des 
voiles  transparents.  Enfin  Xénophon  (3)  parle  du  ballet 
des  Grâces,  et  trouve  qu’un  festin  ne  pouvait  se  terminer 
d’une  manière  plus  agréable  que  par  des  danses  où  l’on 
imitait  les  poses  et  les  mouvements  cadencés  des  Nym- 
phes, des  Grâces  et  des  Heures.  La  femme  que  l’on  voit 
ici  pourrait  donc  être  une  danseuse.  Le  mouvement  de 
ses  pieds  porterait  d’ailleurs  à le  croire,  et  cette  suppo- 
sition est  justifiée  par  un  passage  de  Macrobe  (4),  qui 
vient  dire  que  de  son  temps  on  n’admettait  plus  dans  les 
festins  des  danseuses  ni  des  chanteuses  nues  ou  vêtues 
d’une  manière  immodeste.  Cette  mesure  de  morale  pu- 
blique parait  avoir  été  prise  par  Théodose  le  Grand  (5). 


(1)  Horace,  livre  IX,  ode  VII. 

(2)  Séncque, de Benef.,  i.  3;Ovide, 
Fast.,  V. 

(3)  Banq. 

(4)  Sut II,  10. 


(5)  Gottofredus,  L.  10,  t.  VII,  1. 
XV,  Cod.  Theodos. ; Boulenger,  de 
Corn.y  III,  3o  ; Pignor.,  de  Sen\, 
p.  iBx  et  182;  le  Antichito  di  Erco- 
lano,  pl.  XVI,  dans  les  notes,  t.  1. 
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Les  Pères  (Je  l’Église  avaient  souvent  reproché  aux  gen- 


tils le  scandale  de  leurs  danses.  Vénus  amoureuse  dansait, 
dit  Arnobe  (i),  et,  avec  tout  le  dévergondage  d’une  pros- 
tituée, elle  imitait  l’impudicité  des  Bacchantes.  Enfin  le 
disque  couleur  d’argent  que  notre  jeune  femme  appuie 
sur  sa  hanche  avec  la  main  gauche,  ne  contredirait  en 
rien  cetteexplication.  Il  existait  des  danses  appelées  7uva- 
yJMç  (pinakides),  que  l’on  exécutait  en  tenant  en  main 
des  plats  ou  des  disques  (2). 

Si  l’on  veut  voir  dans  cette  collection  la  représenta- 
tion des  femmes  chargées  de  servir  à table,  on  expliquera 
le  mouvement  des  pieds  et  l’élégance  de  la  draperie  de 
notre  figure  par  un  passage  de  Pétrone  (3),  qui,  pour 
donner  une  idée  du  luxe  des  Romains,  prétend  que  les 
gens  chargés  de  les  servir  à table  s’acquittaient  de  leurs 
fonctionsensuivantlacadence  des  instruments;  on  pourra 
citer  encore  ces  vers  de  Juvénal  (4)  : 


Structorern  interea,  11e  qua  indignatio  desit, 
Saltantem  spectas,  et  chironomonta  volanti 
Cultello,  donec  peragat  mandata  magistn 
Omnia  ; nee  rninimo  sane  discrimine  relert, 
Quo  gestu  lepores  et  quo  gallina  secetur . 


Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  la  grâce  et  l’ai- 


(2)  Pollux, IV,  Seg.,  io3 ; Anüch.  de  Serv.,  p.  120,  i5i;  Lipse , 
di  Ercol.,  pl.  XXIII,  dans  les  notes,  II.  2 ; Vossins,  de  Poemat.  cantu  et 


(1)  IV,  Adv.  gent.;  S.  August.,  de 
C:  D.,  VII,  16;  S.  Jérôme,  Epist.  ad 
Marc,  et  Epist.  de  Hilar. 


(3)  Ch.  XXXVI  et  ses  commenta- 


teurs. 

(4)  Sat.,\ , v.  121  et  suiv.;  Pignor., 


t.  I. 
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sance  de  l’attitude  de  notre  figure.  Les  traits  délicats  de 
son  corps  se  dessinent  avec  un  goût  parfait  et  un  charme 


inexprimable  sur  l’ample  draperie  qu’elle  soulève  au- 
dessus  de  sa  tête  avec  deux  doigts  de  sa  main  droite,  et 
que  le  Zéphyr  amoureux  semble  vouloir  arracher  des 
cuisses  et  du  bras  gauche  qui  la  retiennent. 


Cette  figure  est  d’une  composition  plus  sévère  que  la 
précédente.  Sa  tunique,  sans  être  retenue  par  une  cein- 
ture et  quoique  négligemment  jetée  sur  les  épaules,  est 
cependant  agencée  d’une  façon  plus  modeste,  et  laisse 


foncé,  sa  chaussure  paraît  être  celle  que  les  anciens  ap- 
pelaient baxeœ  e t crepidæ , et  dont  Baudouin  (i)  nous 
donne  ainsi  la  description  : « Baxeæ  et  crepidæ  integu- 
rnenta  receperunt , quæ , si  talum  excipias , pedes  totos, 
ope  rirent.  » Dans  sa  main  droite  est  un  panier,  et  dans  la 
gauche  un  disque.  La  couronne  posée  sur  ses  cheveux 
blonds  est  formée  de  tiges  de  blé,  et  rappelle  le  culte 
et  les  fêtes  de  Gérés  : 


On  peut  en  dire  autant  de  la  couleur  blanche  de  la  dra- 


PLANCHE 29. 


apercevoir  à peine  le  sein  gauche;  son  voile  est  d’un  vert 


l)eçidera,nt  long x.  spicea  serta  comæ. 


perie  qui  enveloppe  son  corps  : 


(i)  De  Cale.,  c^p.  XLV,  p.  189,  (2)  Ovide,  Amqr,,  III,  El.  X,  86. 
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Alba  decent  Cererem  : vestes  cerealibus  albas 

Sumite  (x). 

Mais  nous  n’attachons  à ce  rapprochement  aucune  im- 
portance. Tous  les  genres  de  couronne  étaient  adoptés 
par  les  femmes  qui,  soit  comme  servantes,  soit  à un 
autre  titre,  devaient  charmer  les  loisirs  du  triclinium; 
et  les  tuniques  blanches,  qui  étaient  de  rigueur  dans 
toutes  les  solennités  où  régnaient  la  joie  et  l’allégresse, 
convenaient  aux  gens  chargés  du  service  de  la  table  des 
empereurs  (2)  et  des  seigneurs  de  Rome  ; elles  jouissaient 
aussi  d’une  grande  faveur  auprès  des  femmes  qui  dé- 
ployaient un  grand  luxe  de  toilette.  Ce  sont  les  roses 
blanches , albentes  rosæ , comprises  par  Ovide  (3)  dans 
l’énumération  des  tuniques  portées  par  les  femmes  de 
goût  : 

Alba  decent  fuscas  : albis,  Cephei,  placebas  (4). 

Urit  seu  Tyria  voluit  procedere  palla  : 

Urit,  seu  nivea  Candida  veste  venit  (5). 

Le  nom  de  Cernophore  (de  xépvoç , vase  à contenir  des 
fruits , et  <pépw,  porter ) donné  à cette  figure  est  justifié  par 
le  plateau  et  par  le  panier  qui  occupent  ses  deux  mains. 
U est  d’autant  plus  approprié  à la  jeune  femme  repré- 
sentée ici,  qu’on  l’a  figurée  dansant  comme  ses  compa- 
gnes, et  qu’il  existait  une  danse  appelée  danse  des  Cer- 

(1)  Ovide,  Fast.,  IV,  619. 

(2)  Suétone,  in  \Domil.;  Stuk.,  A. 

II,  26. 


(3)  A.  J.,  III,  v.  i83 . 

(4)  Ovide,  A.  A III,  v.  191. 

(5)  Tikulle,  IV,  EL,  1. 
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nophores.  «Je  sais  bien,  dit  Pollux,  que  la  danse  des 
Cernophores  était  exécutée  par  des  danseurs  qui  tenaient 


sons  de  cette  planche  2J0,  nous  pouvons  le  dire  aussi  des 
planches  28  et  3i . 


Cette  jeune  femme  n’est  ni  moins  belle  ni  moins  im- 
modeste que  la  plupart  des  figures  représentées  dans  les 
planches  qui  la  précèdent  et  qui  la  suivent.  Nous  pou- 
vons dire  même  que  la  hardiesse  et  la  vivacité  expressive 
de  son  attitude  et  de  sa  physionomie,  qui  respire  une  cer- 
taine exaltation,  lui  méritent  le  nom  de  Bacchante.  Sa 
nudité  et  le  désordre  de  sa  chevelure  sont  une  indication 
non  moins  certaine.  « Les  Bacchantes  livraient  aux  vents 
leur  gorge  et  leurs  cheveux.  » 


L’instrument  qu’elle  agite  et  dont  elle  tire  des  sons, 
appelé  par  les  Latins  tympanum , par  les  Grecs  Tugxavov, 
et  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  tambour  de  bas- 
que, « était  en  grande  faveur  auprès  des  Bacchantes,  qui 


en  main  des  vases  appelés  xépvoc  (1).  » Et  ce  que  nous  di- 


PLANCHE 30. 


Ventis  dant  cola,  comasque  (2). 

Solvite  crinales  villas,  capite  orgia  mecmn  (3). 


(1) IV,  io3. 


(3)  Virgile,  Æn.,  VII,  4o/j. 
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le  frappaient  avec  leurs  rnains  (i).  » Les  érudits  ont  dé- 
couvert dans  l’antiquité  deux,  espèces  detympanum,  l’un 
grave  et  l’autre  léger;  l’un  dont  la  caisse  de  bronze  était 
couverte  avec  des  peaux,  et  qui  était  un  instrument  de 
musique  guerrière  ; l’autre,  formé  d’un  cercle  de  bois  et 
d’une  seule  peau,  ressemblait  à un  crible  et  paraît  avoir 
été  plus  spécialement  désigné  par  le  nom  de  cymbalam. 
C’étaient  tout  simplement  le  tambou  r et  le  tambour  de  bas- 
que des  modernes  (2).  Les  grelots  qui  ornent  le  tympa- 
num  de  notre  figure,  accompagnaient  ordinairement  le 
cymbalum,  qui  souvent  même  se  composait  seulement 
d’un  cercle  de  bois  armé  de  petites  lames  de  cuivre  et 
de  grelots,  et  était  privé  de  la  peau  tendue  (3). 

La  danse  des  Bacchantes  est  très-célèbre  parmi  les  cé- 
rémonies antiques.  Aristophane  (4)  les  appelle  les  belles 
danseuses.  D’après  Euripide  (5),  jouer  d’un  instrument 
et  danser  aux  chansons  n’était  pas  le  moindre  de  leurs 
mérites. 

La  qualification  de  Bacchante  donnée  par  nous  à cette 
figure  n’exclut  pas  l’hypothèse  déjà  avancée  au  sujet  de 
toutes  les  compositions  gracieuses  que  nous  avons  réunies 
ici,  et  qui  furent  découvertes  dans  une  même  salle  aux 
fouilles  de  Terre  dell ’ Anminciata.  Rien  n’empêche  de 


(1)  Suidas. 

(2)  Piynor.,  de  Scrv .,  168  et 
suiv.;  Spou,  Mise.  Eiud.  Ant p.  il, 
t.  XLVI,  Mus.  Rom.,  t.  Il,  sc.  IV, 
pl.  VII  et  VIII. 


(3)  Agostini,  Gem.  Ant.,  pi.  1, 
p.  3o. 

(4)  Acharn.,  act.  IV,  sc.  VII,  v.  a3. 

(5)  Bncc/i.,  V.  377,  378. 
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voir  dans  notre  Bacchante  une  de  ces  femmes  galantes  on 
de  ces  courtisanes  qui  devaient  charmer  les  joyeuses  réu- 
nions du  triclinium  (i).  Les  cymbalistriœ  et  les  tympa- 
nistrice  se  déguisaient  en  Bacchantes  : 


Juvat  et  vago  rotatis 
Dare  fracta  membra  ludo  : 

Simulare  vel  trementes 
Pede,  veste,  voce  Bacchas. 

L’ajustement  de  cette  figure  est  d’ailleurs  d’un  goût 
exquis  et  d’un  très-grand  luxe.  Un  collier  et  un  double 
rang  de  perles  font  ressortir  la  blancheur  de  son  cou  et 
de  ses  bras.  Une  étoffe  blanche  d’un  tissu  très-fin  voile 
et  laisse  deviner  par  sa  transparence  les  charmes  les  plus 
secrets.  Ce  vêtement  rappelle  l’indignation  de  S.  Jé- 
rôme : « Ingrediuntur  expolitæ  libidinis  victimæ , et 
tenuitate  vestium  nudæ  improbis  ocalis  ingerunturip),» 
et  les  vers  d’Horace  : 

Altéra  «il  obstat  : Cois  tibi  pene  videre  est 
Ut  nudam (3). 

« Je  vois,  dit  Sénèque,  des  tuniques  de  soie,  si  l’on 
« peut  appeler  tuniques  ce  qui  ne  protège  en  rien  le 
« corps  et  la  pudeur;  si  l’on  peut  appeler  tuniques  des 
« vêtements  avec  lesquels  une  femme  osera  à peine  jurer 
« qu’elle  n’est  point  nue.  Des  nations  inconnues  nous  en- 


(i)  Sidoine  Apollinaire,  lit).  IX, 
Epist.  XIII. 


(2)  In  Helvid. 

(3)  Horace,  lib.  I,  Sat.,  II,  223. 
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(c  voient  par  le  commerce  et  pour  des  sommes  énormes, 
« ces  tissus,  grâce  auxquels  nos  matrones  étalent  en  pu- 
ce blic  leur  nudité  aux  complices  de  leur  adultère,  comme 
« elles  le  feraient  dans  leur  cubiculum(i).  » Les  tuniques 
de  ce  genre  étaient  appelées  par  les  Romains  mulücia  (2), 
et  les  artisans  qui  les  confectionnaient  recevaient  le  nom 
de  XsTCTO’jpyoi  et  de  tenuiarïi. 

L’étoffe  portée  par  notre  cymbalistria  est  blanche  et 
bordée  de  rouge.  Les  plis  et  l’agencement  en  sont  bien 
entendus;  les  sandales  sont  attachées  avec  des  rubans 
rouges.  La  couleur  du  vêtement  de  notre  figure,  qui , bac- 
chante ou  cymbalistria  , est  toujours  considérée  par  nous 
comme  une  femme  de  mœurs  licencieuses,  a lien  de  nous 
étonner  et  semble  en  contradiction  manifeste  avec  la  qua- 
lité et  le  rôle  de  la  femme  qui  le  porte.  D’un  côté  on  nous 
dit  (3)  que  les  vêtements  blancs  étaient,  à Rome  et  sous  les 
empereurs,  des vêtementsdedeuil;  de  l’autre,  noussavons 
qu’à  Athènes  une  loi  de  Zaleucus  enjoignait  aux  femmes 
honnêtes  de  paraître  en  public  toujours  vêtues  de  blanc, 
pourqu’on  pûtlesdistinguerdescourtisanes,  qui  devaient 
porter  des  étoffes  de  couleur  (4).  La  même  loi  était  en  vi- 
gueur aussiàSyracuse  (5).  Comment  se  fait-il  donequ’une 
danseuse,  une  cymbalistria  se  soit  arrogé  le  droit  d’em- 
prunter le  symbole  du  deuil  onde  la  pudeur? Nous  11’ose- 

(1)  De  Berttf. , VII,  9.  XXVI. 

(2)  Reines.,  Class .,  XI,  77.  (4)  Suidas  in  ZoTaeuxo;,  in  'ÈToupwv. 

(I)  Plutarque,  Quæst.  Rom.,  probl.  (5)  Athénée,  XII,  4. 
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rons  pas  nous  prévaloir  de  l’ingénieuse  distinction  établie 
par  Porphyrion  (i)  entre  Y album  et  le  candidum,  le  pâle 
et  le  blanc.  Servius  dit  aussi  (2). . . . aliudest  candidum  esse , 
id  est , quadam  nitentiluce  perfusum  : aliud  album  quod 
pallori  constat  esse  vicinum.  Il  nous  semble  qu’il  vaut 
mieux  penser  que  tous  ces  usages,  qui  ont  obtenu  à cer- 
taines époques  la  sanction  de  la  loi  écrite,  ont  subi  plus 
tard  les  caprices  de  la  mode,  et  qu’enfin  le  vêtement  n’a 
plus  établi  aucunedistinction  entreles  matronesetlesfem  - 
mes  de  théâtre.  C’est  ce  qui  paraît  résulter  d’un  passage 
d’un  auteur  ancien  où  l’on  fait  parler  une  matrone  se  plai- 
gnant de  ce  que  les  courtisanes  exercent  leur  infâme  mé- 
tier sous  les  habits  des  femmes  honnêtes.  Tertullien 
dit  en  propres  termes  : « Je  ne  vois  plus  qu’il  existe  de  dif- 
cc  férence  entre  les  vêtements  des  matrones  et  ceux  des 
« prostituées.  » 

PLANCHE  31. 

La  jeune  femme  qu’on  voit  ici  est  peinte  sur  fond  rouge. 
Elle  se  présente  à nous  demi-nue  et  presque  entièrement 
de  dos;  sa  carnation  est  délicate;  ses  cheveux  blonds 
ont  été  noués  sur  sa  tête;  elle  tient  de  la  main  gauche  un 
disque  d’argent.  Un  des  bouts  de  sa  draperie  changeant 
du  vert  au  jaune,  et  bordée  de  blanc  ou  de  bleu  clair,  est 


(1)  Horace,  Sat II,  lib.  I,  v.  36.  (a)  Georg. , v.  83. 
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négligemment  jeté  sur  le  bras  gauche,  et  agité  par 
le  veut.  Un  autre  bout  est  tenu  par  les  doigts  de  la  main 
droite  d’où  il  tombe  avec  beaucoup  d’art  pour  voiler 
de  ses  plis  faciles  et  gracieux  les  jambes  et  une  partie  de 
la  cuisse  droite.  Nous  n’aurons  rien  à dire  de  cette  figure, 
sinon  qu  elle  peut  être  considérée  comme  prenant  part  à 
la  danse  des  Cernopliores.  Le  mouvement  bien  caractérisé 
de  la  jambe  droite  peut  faire  croire  qu’elle  danse  la  bibasis , 
que  Pollux  définit  ainsi  : fJiêact;..  eLLç  A.axwvijt^ç  àpyvfcewç.... 
s&et  aX^EcOat,  x,k!  ij/ocusiv  tqîç  icôffl  xpo;  vàç  Truya;  (l).  La  biba- 
sis  espèce  de  danse  lacédémonienne...  il  fallait  sauter 

et  battre  avec  les  pieds  la  partie  du  corps  sur  laquelle  on 
s'assied.  Cet  exercice  était  exécuté  parles  jeunes  gens  et 
les  jeunes  filles.  C’est  à cette  espèce  de  danse  surtout,  ou 
bienà  celle  qui  portait  lenom  d’éxXaxTic^a,  qu’ Aristophane 

a fait  allusion  lorsqu’il  a écrit  : 

/ 

2xsXoç  où  paviov  y’  ÈxXaxTiÇtov 

■rcpwxTOÇ  /aaxet  (2). 

PLANCHE  32. 

Autant  la  figure  précédente  était  immodestement  dra- 
pée, autant  celle-ci  est  décemment  vêtue.  Tout  en  elle, 
sauf  les  pieds  et  le  visage,  est  enveloppé  par  l’ample  dra- 
perie jaune  dont  le  tissu  transparent  dessine  les  épaules, 
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les  bras,  les  cuisses  et  les  jambes.  La  transparence  de  la 
draperie  est  surtout  bien  indiquée  sur  la  main  gauche 
dont  on  distingue  les  doigts  et  les  contours.  Les  plis  du 
voile,  qui  semble  retenu  par  la  main,  couvrent  le  haut  de 
la  tête,  et,  gonflés  par  le  vent,  ils  ajoutent  plus  de  grâce 
encore  à la  disposition  de  la  figure,  et  laissent  apercevoir 
à peine  une  partie  du  cou,  le  visage,  et  l’arrangement 
d’une  chevelure  blonde  ceinte  par  un  diadème.  Le  mou- 
vement des  pieds,  couverts  de  chaussures  blanches,  et 
celui  delà  figure  entière,  représentée  en  l’air,  indiquent 
une  danseuse;  la  tête  inclinée  en  arrière  et  sur  l’épaule 
gauche  est  un  signe  d’effroi  ou  de  coquetterie. 

L’absence  de  tonte  espèce  d’attribut  laisse  le  champ 
libre  à un  grand  nombre  d’interprétations.  On  aura  à 
tenir  compte  d’abord  des  idées  générales  que  nous  avons 
émises  sur  la  signification  de  toutes  ces  figures  aériennes 
<pie  nous  groupons  ici  dans  une  même  série.  Le  nom  de 
Bacchante,  donné  à une  des  figures  précédentes,  quoi- 
qu’il ne  résulte  pas  d’une  manière  bien  évidente  de  l’as- 
pect de  cette  planche,  pourrait  être  cependant  appliqué, 
non  sans  quelque  apparence  de  raison,  â la  jeune  femme 
soigneusement  drapée  que  nous  donnons  ici.  Un  ru- 
ban sur  les  cheveux,  un  diadème  quel  qu’il  soit,  est  un 
des  symboles  de  Bacchus,  qui  s’en  attribuait  l’inven- 
tion (i).  Les  Bacchants  et  les  Bacchantes  se  l’appro- 
priaient sur  l’autorité  du  dieu  dont  ils  suivaient  le  culte, 

; 1 j Pline,  VIT,  x G. 

\ 
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et  il  paraît  qu’ils  croyaient  préserver  ainsi  leur  tète  des 
effets  du  vin  bu  sans  modération (i).  La mitra  deBacchus, 

Cinget  Bassaricas  Lydia  mitra  comas  (2), 

était  remplacée,  comme  cela  résulte  du  vers  cité,  par  une 
simple  bandelette  (3).  Si  la  nudité  des  Bacchantes  était 
passée  en  proverbe,  ce  n’est  pas  à dire  cependant  que  les 
draperies  amples  et  longues,  vestes  dijfluentes , pallæ , 
tiinicœ  talares,  leur  fussent  inconnues  (4).  Les  larges  plis 
des  étoffes  transparentes  dessinaient  les  formes  et  en- 
flammaient d’autant  plus  les  désirs  qu’un  vêtement  d’un 
léger  tissu  opposait  une  espèce  d’obstacle  aux  regards 
indiscrets.  Les  voiles  transparents  en  usage  chez  les 
femmes  de  l’antiquité  alarmaient  et  contentaient  à la 
fois  la  pudeur  et  la  volupté.  Il  fallait  bien  qu’une  toilette 
de  ce  genre  flattât  les  sens  du  public,  pour  qu’elle  eût 
été  adoptée  pour  les  danses  profanes  et  sacrées  (5).  Sué- 
tone nous  apprend  que  Caligula  dansait  avec  la  palla  et 

la  tunique  talaire cura  palla,  tunicaquetalari  canticum 

desaltavit  (6).  Les  auteurs  se  sont  accordés  à dire  que 
l’usage  des  longues  robes  transparentes  dans  les  danses 
lascives  avait  été  importé  en  Grèce  et  en  Italie  par  les 
Lydiens,  les  Phrygiens  et  les  autres  peuples  de  l’Asie  (7). 


(1)  Diodore,  IV,  3. 

(5)  Clément  d’Alex.,  Pœd.,  II,  10 

(2)  Propcrcc,  III,  El.  XVII,  3o. 

p.  203. 

(3)  Beger,  Th.  Br.,  p.  4^5. 

(6)  Cap.  58. 

(4)  Buonarotti,  Osserv.  sopra  1 me- 

(7)  Brisson.,  de  Rcgn.  Bers.,  II 

(laglioni,  p.  446;  Brouckus.,  ad  Ti~ 

]>.  246;  Rliodig.,  XVIII,  2p. 

bull.,  I,  El.  VIII,  46. 
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Ces  habits  de  bal  étaient  appelés  Tapavnvtèiov  et  devaient 


être  de  couleur  jaune  comme  celui  de  la  figure  qui  nous 
occupe.  L’attitude  de  la  jeune  femme  représentée  ici  dé- 
tournant la  tête,  comme  pour  voir  si  elle  est  poursuivie 


avec  tant  de  soin  pour  ne  pas  être  reconnue,  a fait  de- 
mander si  on  n’avait  pas  voulu  figurer  une  jeune  fille 
jouant  l’effroi  et  la  terreur.  Les  pantomimes  et  les  danses 
de  caractère  avaient  le  plus  souvent  un  sujet  mytholo- 
gique. C’est  ainsi  qu’un  des  mérites  de  Cynthia  est,  aux 
yeux  de  Properce,  de  bien  exécuter  le  ballet  d’Ariane  : 


Le  ballet  de  Daphné  était  exécuté  aussi  par  les  panto- 


verses et  les  noms  mythologiques  que  nous  lui  sou  mettons. 


La  composition  de  cette  figure  est  trop  forcée,  son  at- 
titude est  trop  singulière  pour  qu’on  puisse  se  résoudre 
à n’y  voir  qu’une  fantaisie  d’un  artiste  capricieux,  sans 
but,  sans  intention  arrêtée.  Il  nous  semble  qu’on  n’a  be- 
soin que  de  jeter  les  yeux  sur  ce  tableau  pour  reconnaître 

(i)  II,  £7., III,  17,  18.  (2)  Lucien,  de  Saltat.,  et  lesscol. 


dans  sa  fuite  malgré  le  voile  dont  elle  s’est  enveloppée 


Quantum  quod  posito  formose  saltat  Iaccho, 
Egit  ut  evantes  dux  Ariadna  choros  (1). 


mimes  (2) , et  le  lecteur  aura  à choisir  entre  les  idées  di- 
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tout  d’aborcl  une  expression  très-heureuse  du  dévergon- 
dage religieux  des  Bacchantes.  Cette  jeune  femme,  jetant 
en  arrière  sa  tête  couronnée  de  lierre,  laissant  aller  aux 
vents  les  flots  de  sa  blonde  chevelure,  on  croit  l’entendre 
pousser  le  cri  sacré  : Evoè , Evoè ; 

Evoë  clamantes,  Evoë,  capita  inflectentes  (i). 

Le  mouvement  de  la  tête  et  le  désordre  de  la  chevelure 
sont  bien  rendus  par  les  vers  qui  suivent  : 

Visis  ululavit  Agave 

Collaque  jactavit,  movitque  per  aéra  crinem  (a). 

Tpucpspov  TrXo'xaaov  eîç  aîôépa  pi7m*>v  (3). 

Aspr)v  de,  atQÉpa  Spoaepov  ^trcTouaa  (4). 

Pindare  a donné  auxBacchantes  l’épithète  de  pu|/a u/éveç, 
qui  agitent  leurs  cous.  Les  trois  actions  principales  des 
Bacchantes  étaient  danser,  s’arrêter  et  agiter  la  tête. 
C’est  ce  qu’Euripide  exprime  avec  bonheur  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Ilot  Sst  yopsùetv,  -rrot  xaÔKrraeat  iroSa  . 

K ai  xpaxa  aîTa-ai  (5). 

On  a dit,  pour  expliquer  la  longue  chevelure  des  Bac- 
chantes, queles  hommes  et  les  femmes  qui  accordaient  à 

(i)  Catulle,  deNupt.  Pel.  et  Fhet.  (4)  Euripide,  ibid. , v.  863. 

(a)  Ovide,  Met.,  III,  7a5  et  suiv.  (5)  Idem,  loc.  cil v.  184. 

(3)  Euripide,  Bncch.,  v.  i5o. 
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Bacchus  un  culte  particulier,  vouaient  à ce  dieu  leur  che- 
velure. C’est  ce  cjui  résulte  de  ce  vers  de  Virgile  : 

Te  lustrnre  choros,  sacrum  libi  pascere  cri  ne  m (i). 

Quant  aux  mouvements  convulsifs  de  la  tête,  ils  fei- 
gnaient l’inspiration  religieuse  et  la  surexcitation  pro- 
duite par  la  présence  imaginaire  de  la  divinité  : 

Nunc  feror  ut  Bacchi  Fariis  Eleleiilés  actæ  (2). 

Ædonts  Ogygio  deciinit  plena  Lyæo  (3). 


Ces  convulsions  simulées  paraissent  avoir  été  inven- 
tées pour  le  culte  de  la  Grande-Mère,  et  Isidore  en  donne 

/ 

une  raison  que  nous  ne  saurions  adopter On  doit 

agiter  la  tête  pour  enseigner  aux  gens  qui  cultivent  la 
terre  qu’ils  ne  peuvent  pas  connaître  les  douceurs  de  l’oi- 
siveté, mais  que  toujours  ils  doivent  être  en  mouvement  (4). 
Si  tel  était  le  sens  des  mouvements  et  des  contorsions 
qui  distinguaient  le  culte  de  la  Grande-Mère,  on  ne  sau- 
rait l’adopter  pour  les  orgies  de  Bacchus,  qui  dérivèrent 
cependant  de  celles  qu’on  célébrait  en  l’honneur  de  Cy- 
bèle.  Le  mouvement  de  la  tête  pendant  la  danse  avait 
reçu  des  Grecs  un  nom  particulier.  On  l’appelait  traché- 
lismos,  Tpayr^icpç  (5).  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  mot, 
qui  fut  inventé  pour  désigner  des  attitudes  gracieuses  et 


(1)  Æn.,  VII,  3gi. 

(2)  Ovide. 

(3)  Lucain. 

(/,)  Isidore,  lib.  VIII. 


(5)  Scaliger,  Poct.,  I,  18,  p.  80; 
Polliix,  IV,  io3;  Athénée,  I,  125 
Fabri  Agon . , I,  1 1 ; Cuper,  Obs. 
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de  légères  inclinaisons  de  tête,  puisse  être  appliqué  aux 
contorsions  exagérées  des  Bacchanales;  car  on  aurait 
tort  de  vouloir  se  faire  une  idée  par  cette  peinture  des 
mouvements  des  Bacchantes.  Notre  figure  est  trop  gra- 
cieuse et  trop  délicatement  touchée  pour  être  dans  le  vrai. 
C est  a peine  si  le  désordre  est  indiqué  : il  y a de  l’aban- 
don sans  doute  dans  les  plis  de  la  draperie  transparente 
et  de  couleur  changeant  du  vert  au  bleu  ; il  y a peut-être 
quelque  chose  de  convulsif  et  de  nerveux  dans  la  tension 
du  bras  droit  qui  relève  la  draperie,  mais  nous  deman- 
derions en  vain  à la  jeune  femme  représentée  dans  cette 
planche  l’attitude  exagérée,  le  maintien  impudique 
et  1 expression  de  cette  folie  religieuse  qui  distinguaient 
les  suivantes  de  Bacchus.  C’est  que  l’art  antique,  naïf, 
tendre,  mélancolique  et  toujours  si  pur  de  formes,  de 
dessin,  de  contours,  semble  avoir  horreur  de  la  mons- 
truosité. 11  se  plaît  à reproduire  la  nature  noble  et  im- 
passible des  divinités  du  polythéisme,  mais  il  se  hasarde 
rarement  à représenter  le  dévergondage  de  la  douleur, 
de  la  joie,  de  la  débauche  et  de  la  piété  religieuse.  Ce 
qu’il  recherche,  ce  n’est  point  un  sujet  d’exception.  S’il 
arrive  que  la  superstition  le  jette  dans  les  mythes  mer- 
veilleux du  polythéisme,  il  faut  observer  qu’il  les  arrange 

à son  gré  et  toujours  dans  un  système  de  grâce  et  d’har- 
monie. C’est  ce  qu’on  a pu  remarquer  dans  une  planche 
de  cet  ouvrage,  lorsqu’il  s’est  agi  de  peindre  le  cyelope 
1 olyphème.  L artiste  na  pu  se  décider  à composer  un 

visage  humain  qui  n’aurait  eu  qu’un  œil  sur  le  front.  Tl 

•i*  Série.  — Peintures.  . 
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a mieux  aimé  faire  la  part  de  la  règle  et  celle  de  l’excep- 
tion, et  ménager  à la  fois  la  pureté  de  l’Art  et  celle  de  la 
Fable,  de  la  tradition  sainte,  en  dessinant  un  visage  qui  a 
sur  le  front  l’œil  des  cyclopes,  et  dans  les  orbites  les 
yeux  de  l’homme.  Que  nous  reste-t-il  à dire  de  notre 
Bacchante?  Faut-il  admirer  le  léger  tissu  dont  on  a en- 
veloppé son  corps,  cette  étoffe,  cette  gaze  antique  que 
les  poètes  appelaient  vent  et  nuage,  pour  en  exprimer 
toute  la  légèreté  ? 

Æquum  est  induere  nuptam  ventum  textileni, 

Palan)  prostat  e nudam  in  nebula  linea  (i). 

Varron  donne  le  nom  de  vitreœ  aux  vêtements  de  ce 
genre  : d’autres  auteurs  les  appellent  toiles  d a- 

raïgnée  (2).  Les  pallium  transparents  des  dames  de  l’an- 
tiquité font  dire  à Athénée  : « Certainement  /e^sambucis- 
triæ  cle  Rhodes  me  semblaient  nues , bien  qu  on  me  dit 
quelles  étaient  vêtues  (3).  » C’est  à peu  près  ce  qu’écrit 
Martial  : 

Femineum  lucet  sic  per  bombycina  corpus  (4). 

Le  mouvement  des  pieds  de  la  Bacchante  qui  nous  oc- 
cupe indique  une  femme  qui  danse.  Les  pompes  de  Bac- 
cluis  comprenaient  la  course  et  la  danse,^pdpvxalppouç(5). 
Lucien  (6)  prétend  que  toute  l’action  des  Bacchantes 


(i)  Pétrone,  cap.  55. 

(■2)  Gonzales  ad  citât  loc,  Petronii. 
(3)  IV,  129. 


(4)  VII,  68. 

(5)  Eurip.,  Bacch .,  v.  148. 

(6)  De  Snltat . 
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se  réduisait  à la  danse,  qui  était  divisée  en  trois  ballets  : 
tragique , comique , et  satyrique.  Ce  dernier  portait  le 
nom  de  «tmciwiç  , sikinnis  (i). 

PLANCHE  34. 

Cette  figure,  due  sans  doute  au  même  pinceau  que 
la  précédente  et  faite  dans  un  même  esprit,  fut  trouvée 
dans  le  même  lieu.  Elle  est  vêtue  d’un  long  pallium  ver- 
dâtre, d’une  transparence  telle  qu’on  aperçoit  au  travers 
les  contours  les  plus  délicats  de  son  beau  corps.  L’agen- 
cement de  la  draperie  est  assez  bizarre;  elle  est  jetée  au- 
tour du  cou  et  sur  le  derrière  de  la  tête,  de  manière  à 
former  une  espèce  de  capuchon  ; un  des  bouts  vole  au  gré 
du  vent  sur  l’épaule  gauche  ; l’autre  est  soulevé  par  la 
main  droite.  La  main  gauche  porte  une  petite  cassette, 
qui  est  sans  doute  Y area  ineffabilis , lapvaxa  àppvjToç.  Elle 
est  chaussée  de  rouge  foncé,  et  le  mouvement  de  ses 
jambes  figure  un  pas  de  danse.  Le  pallium  de  notre  dan- 
seuse ou  Bacchante  rappelle  par  sa  couleur  la  thalassina 
vestis  de  Lucrèce  : 

Teriturque  thalassina  vestis 

Assidue  et  Veneris  sudorem  exercita  potat  (a). 

Les  anciens  avaient  aussi  un  vêtement  qu’ils  appelaient 

(i)  Athénée,  1, 17  ; Pollux,  IV,  99;  (a)  Lucrèce,  IV,  1121. 
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cumatihs,  sans  doute  parce  qu’il  ressemblait  par  sa  cou- 
leur aux  flots  de  la  mer,  x.ty.a ; . . . cumatilis,  aut  marinas, 
aut  cæruleus,  a grœco  tractum  quasi fluet uum  similis. 

Hic  urnlas  imitatur,  habet  cjuoque  nomen  ab  midis  ; 

Crediderim  nymphas  bac  ego  vesto  tegi  (i). 

Le  pallium  disposé  en  forme  decapuchon  paraît  avoir 
été  adopté  pour  une  danse  particulière  appelée  ionique , 
et  très-célèbre  par  les  mouvements  lascifs  qu’elle  com- 
portait (a). 


Une  canéphore  est  représentée  dans  cette  planche.  Elle 
tient  de  la  main  gauche  un  thyrse,  auquel  est  attaché  un 
long  ruban;  son  front  est  couronné  de  pampre.  Ces 
deux  attributs  nous  apprennent  assez  que  la  jeune  femme 
dont  nous  avons  à nous  occuper  appartient  au  culte  de 
Bacchus.  Si  cette  assertion  avait  besoin  d’être  appuyée 
sur  quelque  fait  ou  sur  quelque  attribut  mythologique, 
nous  tirerions  un  grand  parti  de  la  corbeille  couleur  d’or 
qu’elle  porte  sur  sa  tête,  qu’elle  retient  de  la  main  droite 
et  qu’elle  a remplie  de  feuilles  et  de  fruits  couverts  en 
partie  d’une  draperie  jaune  ; il  nous  serait  facile  d’établir 
que  la  corbeille  d’or  appartient  aux  pompes  de  Bac- 

(i;  Ovide,  A.  A.,  III,  176.  se.  1,  27  et  suiv.;  Horace,  III,  6,  v. 

(2)  Ferrari,  de  He  vest. , p.  II,  lib.  4.1  ; Turneb.,  IV,  21 

I Y,  cap.  ult.\  Piaule,  Psend.  À.  V., 
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chus  (1).  Le  pallium  rougeâtre  de  notre  figure  est  disposé 
en  longs  et  larges  plis;  un  des  bouts  est  retenu  sur  la  tête 
par  la  corbeille.  Le  ruban  qui  ceint  son  bras  droit  est 
jaune.  C est  aussi  la  couleur  de  sa  chaussure  et  des  bande- 
lettes qui  servent  à l’attacher.  L’objet  qui  sort  de  dessous 
la  draperie  jaune,  du  côté  droit  de  la  corbeille,  a été  pris 
pour  une  serpe,  qui  serait  bien  placée  dans  la  corbeille 
mystique;  mais  il  est  plus  prudent  d’y  voir  tout  simple- 
ment la  tige  du  rameau  dont  on  aperçoit  les  feuilles  du 
côté  opposé. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  faire  observer  le  mou- 
vement et  la  disposition  des  pieds  qui  figurent  un  pas 
de  danse.  Ce  point  est  d’autant  plus  important  qu’il 
peut  faire  croire  que  cette  figure  et  les  deux  précéden- 
tes, trouvées  dans  le  même  lieu,  exécutent  peut-être 
ici  la  danse  des  cernophores.  Cette  danse,  à laquelle 
Athénée  a donné  l’épithète  de  furieuse  (i),  était  exé- 
cutée non-seulement  par  ceux  qui  dansaient  en  portant 
la  corbeilleon  l’ustensile , quel  qu’il  fût,  appeléxepvo;,  mais 
encore  par  des  personnages  portant  d’autres  vases  ou 
d’autres  objets  sacrés,  les  canistres,  les  cistes  , les  vases, 
les  boîtes  mystérieuses. 

Du  reste,  la  dansefurieuse  des  Cernophores  faisait  par- 
tie des  pompes  de  Bacchus. 


(i)  Callimaque,  H.  inCer.,v.  127. 


(»)  XIV,  7. 
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Toutes  les  figures  de  femme  qui  se  succèdent  ici  et 
qui  ont  été  évidemment  conçues  dans  le  même  esprit 
trompent  la  monotonie  par  une  merveilleuse  variété. 
Chacune  a sa  pose,  ses  attributs,  son  vêtement,  sa  cou- 
ronne; chacune  a sescharmes  qui  lui  permettent  de  figu- 

% 

rer  avec  honneur  dans  ce  chœur  de  beautés  célestes  , qui 
passent  devant  nos  yeux  avec  tout  l’attrait  d’une  insaisis- 
sableféerie.Ici  la  couronnede  lierre,  la  peau  de  panthère 
jetée  sur  l’épaule  gauche  et  les  cymbales  tenues  délicate- 
ment par  les  mains  de  notre  belle  figure,  semblent 
prévenir  toute  incertitude  et  déterminer  d’une  manière 
bien  précise  la  nature  du  sujet.  Nous  avons  pu  établir 
déjà  l’affection  particulière  que  Bacchus  ou  Osiris  avait 
pour  le  lierre.  Soit  que  les  nymphes  chargées  d’élever 
le  fils  de  Sémélé  l’aient  caché  un  jour  parmi  des  feuilles 
de  lierre,  pour  le  soustraire  aux  recherches  de  la  jalouse 
Junon  : 


soit  que  quelque  autre  raison,  plus  plausible,  puisse 

i.\  irr  -fi,.. 


Cur  hedera  ciucta  est?  Hedera  est  gratissima  Bacclio. 
Hune  quoque  cur  ita  sit,  dicere  nulla  mora  est. 


Nysiades  nymphæ,  puerum  quærente  noverca, 
Hanc  froudem  cunis  apposuere  novis  (x)  ; 


V JÜL*.  JLl 

C_c. 

U./X.  '~yvn>-(L n.^-£»-  'V e . 

>(,  j/o-u.  . >~)*bj 

>«->1 

r)L  w-acXt  J4q,<j 

)Wl^>.  jq3| 

^ | Vcjb  ' 


-T,  Z * 

J 


f^.23  fac 

mS/t] r,  3^ 

lvie^vv>. . q I 

£>  • a/u>  cvt^t  -3  , 7 l 

9°^  ^ 

(ü,r  J 'î^/  tJo.'Sj 

U il  tfV’V>  <►■*■»•**  TW)» 
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être  adoptée,  et  qu’un  mystère  religieux  ait  reçu  pour 
symbole  la  couronne  favorite  de  Bacchus,  il  n’en  est  pas 
moins  certain  que  ce  dieu  , les  divinités  secondaires  ran- 
gées sous  son  empire  et  les  mortels  qui  lui  vouaient  un 
culte  particulier  en  faisant  un  fréquent  usage  de  liba- 
tions, avaient  une  affection  prononcée  pour  le  feuillage 
du  lierre.  Il  nous  semble  déjà  avoir  dit  que  la  peau  de 
panthère  signifiait  la  métamorphose  des  nymphes  pré- 
posées au  soin  de  l’enfance  de  Bacchus,  ou  le  goût  que 
les  panthères  avaient  pour  le  vin  (i). 

Nous  avons  déjà  prouvé  que  le  tympanum , ou  cymba- 
lum , letambourdebasquedesmodernes,  appartenaitaux 
cérémonies  religieuses  en  l’honneur  de  Bacchus  : nous 
devrons  démontrer  aussi  que  les  cymbales,  cyrnbala , que 
notre  figure  frappe  l’une  contre  l’autre  pour  en  tirer  des 
sons,  appartenaient  aussi  aux  Bacchanales.  La  forme  des 
cymbales  est  décrite  parServius  delà  manière  suivante  : 
Les  cymbales  sont  semblables  aux  hémisphères  célestes  qui 
entourent  la  terre ; cyrnbala  si milia  s unt  hemicyclis  cœli, 
quibus  cingitur  terra  (2).  Saint  Augustin  nous  expli- 
que de  quelle  manière  on  s’en  servait  : Les  cymbales  se 
frappent  lune  l’autre  pour  qu  elles  résonnent,  c’est 
pour  cela  qu’on  les  a comparées  a nos  lèvres;  Cyrnbala 
invicem  se  tangunt  ut  sonent ; ideo  a quibusdam  labiis 
nostris  comparata  sunt(3).  Quant  à l’erreur  où  sont  tom- 

(1)  Philostrate,  I,  Im.,  XIX  et  (2)  Servius,  Æneid.,  IV,  v.  64 . 

Phurnutus,  de  Nat.  deor.,  id  Baccho.  (il)  In  Psalm.  CXXX. 
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bés  quelques  archéologues  en  confondant  mal  à propos 
le  tympanum  e t les  cymbala,  le  tambour  de  basque  et 
les  cymbales  (i),  elle  est  prévenue  par  Catulle,  qui  dé- 
truit en  un  seul  vers  toute  espèce  de  doute  à ce  sujet,  et, 
par  une  définition  précise  du  son  de  ces  instruments  , les 
distingue  très-bien  l’un  de  l’autre  : 

Leve  tympanum  remugit  : cava  cymbala  recrepant  (2). 

« Le  tambour  de  basque  mugit , les  cymbales  rendent  un  son  aigu.  » 

Et  Lucrèce  : 

Tympana  tenta  sonant  palmis,  et  concava  circum 

Cymbala  (3). 


Du  reste  on  doit  bien  penser  que  les  érudits  qui  se  sont 
livrés  à l'étude  de  l’antiquité  ont  eu  de  quoi  discourir 
longuement  sur  les  cymbales  et  le  tambour  de  basque. 
Nous  n’essayerons  pas  de  donner  même  un  aperçu  de 
leurs  dissertations  et  de  leurs  commentaires  (4).  Nous 
dirons  seulement  que  Spon  (5)  s’élève  contre  une  mé- 
prise de  Gruter,  qui  a confondu  les  crotcilia  et  les 
cymbales.  Il  paraît  en  effet  que  chacun  de  ces  deux 
mots  s’appliquait  à un  instrument  déformé  différente. 
Ainsi  on  lit  dans  Apulée  (6)  : (uni  crotalis  et  cymba- 


(i)  Rubens,  de  Re  vcst .,  II,  cap. 

ult. 

(a)  Catulle,  de  Rerecynt.  et  Att., 
v.  29. 

(3)  Lucrèce,  IV. 

(4)  Pignoria,  de  Serv .,  p.  i63  à 


168;  Sa  umaise,  ad  Vopisc.  in  Cari// 
cap.  19;  Lamp.,  de  Cymbal.  vct.,11, 
cap.  I et  suiv,  ; Spon,  Miscel.  Her. 
Ant.,  sect.  I,  art.  VI. 

(5)  Spon,  loc.  cit. 

(6)  Metam.,  IX,  p.  270. 
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lis,  avec  les  crotales  et:  les  cymbales.  La  seule  lumière 
qui  puisse  nous  éclairer  sur  la  forme  des  crotales  nous 
vient  de  Pline  : Hos  (; margaritarum  elenchos  fastigata 
longitucUne , alabastrorum  figura , in  pleniorem  orbem 
des  mentes  ) digitis  suspendere  et  binas  ac  ternos  auribus , 

feminarum  gloria  est.  Subeunt  luxuriæ  ejus  no  mina 

siqaidem  crotalia  appellant,  cen  sono  quoque  gaudeant 
et collisu  ipso  margaritarum  (i).  Plineparle  doncde  gros- 
ses perles  longues,  semblables  à des  vases  d’albâtre,  c’est- 
à-dire  , à une  poire  ou  à une  pomme  de  pin  ; et  il  ajoute 
que  les  dames  romaines  appelaient  ces  instruments  cro- 
talia., c’est-à-dire,  petites  crotales.  Ensomme,  les  crotales 
différaient  des  cymbales,  en  ce  que  celles-ci  étaient  par- 
faitement rondes,  et  celles-là  de  forme  ovale  ou  allongée. 
Il  parait  aussi  que  le  mot  crotale  fut  un  nom  générique 
qui  servit  à désigner  tout  instrument  dont  on  tirait  des 
sons  par  le  choc.  Cette  assertion  est  d’autant  plus  vraie 
que  l’étymologie  du  mot  est  bien  certainement  le  mot 

xpoT éio  (crotéo) frapper,  choquer Croton,  græce  pulsus 

dicitur , et  inde  cymbala  sic  dicuntur;  vel  musicum  no- 
tât instrumentant  , quod  in  sono  vocem  ciconiæ  i/ni- 
tatur  (2). 

Nous  disions  que  les  cymbales  étaient  un  instrument 
adopté  pour  la  célébration  des  fêtes  de  Bacchus.  L’em- 
ploi en  est  justifié  d’abord  par  les  danses  des  Bacchantes, 
dont  il  accompagnait  et  marquait  la  mesure  (3).  Bien  plus, 

(1)  Pline,  IX,  |>.  270.  (I)  Lucien;  de  Saltat Isidore,  TI  T, 

(2)  Sarisber,  Policr.,  VIII,  12.  21. 
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il  paraît  que  le  mot  poXXC&iv  employé  par  les  Grecs  pour 
allouai,  sauter,  et  dans  les  langues  modernes,  bal , ballo , 
dérivent  de  cette  circonstance  que  les  danses  anciennes 

avaient  lieu  au  son  des  cymbales rà  wy&àka  xtu- 

7V£tv,y.alxpo; to\  èmvcovv ipv  (i).  Onadonné  de  l’emploi 

des  cymbales  dans  les  pompes  bachiques  une  autre  rai- 
son, qui,  pour  être  forcée,  doit  cependant  être  rapportée. 
C’est  de  Tite  Live  que  nous  la  tenons;  elle  est  formulée 
ainsi: On  les  conduit  dans  un  lieu  qui  retentit  de  hur- 

lements, du  bruit  de  la  symphonie , du  son  des  cym- 
bales et  des  tambours , pour  quon  ne  puisse  entendre  les 
voix  plaintives , lorsque  la  passion  est  satisfaite  par  la 
violence  (2).  » 

Après  avoir  fait  remarquer  le  double  bracelet  d’or  qui 
orne  les  bras  de  notre  figure,  le  vêtement,  dont  la  forme 
paraît  être  celle  de  la  palla  ou  de  Xamiculum , et  les  san- 
dales jaunes,  retenues  par  des  rubans  ou  des  attaches  de 
cuir  de  la  même  couleur,  que  les  anciens  désignaient  par 
le  nom  d 'obstrigilli  (3) , nous  prendrons  congé  de  notre 
Bacchante  en  citant  ces  vers  si  gracieux  de  Cornélius 
Gallus,  qui  semble  avoir  été  inspiré  par  elle  : 

Virgo  fuit,  speeies  dederat  cui  candida  nomen, 

Candida,  diversis  sat  bene  comta  comis , 

Huic  ego  per  totum  vidi  splendentia  corpus 
Cymbala  multipliées  edere  puisa  sonos.... 

Hane  ego  saltantem  subito  correptus  amavi  (4). 


(i)  Suidas. 

(a)  Tite-Live,  XXXIX,  ch.  io. 


(3)  Isidore,  XIX,  34. 

(4)  El.,  IV,  et  suiv. 
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« Il  fut  une  vierge,  Catulida  ( car  la  blancheur  de  ses  formes  lui  avait  donné 
« son  nom);  les  flots  de  sa  chevelure  étaient  assez  bien  arrangés.  Je  vis  tout 
« son  corps  resplendir  de  l’éclat  des  cymbales  , qui,  dans  ses  mains,  rendaient 
« des  sons  variés.  Comme  elle  dansait,  je  fus  saisi  pour  elle  d’une  passion 
« subite.  » 


PLANCHE  37. 

Une  longue  draperie  violette  forme  le  principal  vête- 
ment de  notre  figure.  L’épaule  et  le  bras  droit  sont  nus  ; 
un  voile  très-léger  et  de  couleur  jaune  traverse  la  poi- 
trine, entoure  une  partie  du  bras  découvert,  et  vole  en 
arrière  agité  par  le  vent.  Ce  voile,  qui  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  la  band'elette  dont  les  dames  de  l’antiquité 
se  servaient  pour  serrer  et  retenir  leur  gorge  , est  peut- 
être  l’acces'soire  de  toilette  qui  portait  le  nom  de  cal- 

thula...;  calthula  palliàlUm  brève quod  nudœ  infra  pa- 

pillas  prœcinguntur  (i)  ou  le  supparurn  (2)  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  ou  bien  encore  le  capitium... . ; capitium 
ah  co,  quod  capit pectus  (3).  Les  feuilles  minces  et  lon- 
gues qui  forment  sa  couronne  et  se  marient  à ses  cheveux 
blonds  ressemblent  à des  feuilles  de  roseau.  Elle  tient 
de  la  main  droite  un  vase  que  les  antiquaires  s’accordent 
à appeler  præfericulum , quoique  Festus  ait  donné  du 

(1) Varron,  in  Non.-,  Ferrari,  de  T unie  Roman. 

Revest.,  III,  cap.  20.  (3)  Vairon,  de  L.  L.,  IV,  3o  ; Vos- 

(2)  Lucain,  II.  362;  Manutius , de  sius,  de  Vit.  serm.,  I.  29. 
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prœfemcutiun  une  description  qui  ne  se  rapporte  en 
rien  à la  forme  de  celui  qu’on  voit  ici  (i).  Sa  main  gau- 
che porte  un  disque  ou  bassin  contenant  trois  figues.  Un 
bracelet  d’or  et  des  sandales  complètent  sa  toilette. 

Cette  figure  peut  être  considérée  comme  une  de  ces 
jeunes  femmes  qui  servaient  à table  chez  les  anciens  et 
remplissaient  à la  fois  les  fonctions  d’esclaves  et  de  cour- 
tisanes. On  peut  encore,  en  la  rattachant  à ses  compa- 
gnes qui  figurent  avant  ou  après  elle  dans  cette  collec- 
tion, la  prendre  pour  une  danseuse  qui  remplit  un  rôle 
dans  les  Bacchanales.  Elle  aura  revêtu  la  toilette  et  pris 
les  attributs  d une  servante  pour  offrirà  Bacchus  les  pré- 
mices du  figuier  dont  ce  dieu  fut  l’inventeur,  ce  qui  lui 
valut  chez. les  Lacédémoniens  le  nom  de  Sujutyk  (2). 


La  peinture  antique  peut  à bon  droit  revendiquer  la 
figure  que  nous  donnons  ici  comme  un  de  ses  plus  écla- 
tants chefs-d  œuvre.  Un  dessin  pur  et  irréprochable , an 
coloris  parfait,  une  attitude  pleine  d’aisance,  de  douceur 
et  de  volupté,  tout  s’accorde  à indiquer  l’habileté  et  l’in- 
telligence de  l’art,  et  le  prix  inestimable  de  l’ouvrage. 
C est,  du  reste,  comme  toutes  les  figures  dont  nous  1101s 

(1)  La  Chausse,  t.  II,  sect.  III,  pi.  (a)  Athénée,  III,  5-. 

1IÏ;  Mom faucon,  l,  III.  lib,  II,  ch.  /,. 
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occupons,  une  danseuse  qui  a exercé  le  pinceau  de  1 ar- 
tiste, et  qui  doit  être  pour  nous  un  nouveau  sujet  d in- 
vestigations. 

Quel  que  soit  le  rôle  qu’on  ait  voulu  assigner  à notre 
jeune  femme  dans  ce  chœur  de  beautés  qui  nous  occupe 
et  qui  se  présente  à nous  sous  des  formes  si  variées,  nous 
devons  reconnaître  que  tout  en  elle  décèle  un  goût  et 
une  entente  exquise  des  agréments  de  la  toilette  lascive. 
Des  bracelets  d’or  entourent  ses  bras,  un  collier  du 
même  métal  rehausse  la  blancheur  de  son  cou  délicat  et 
de  son  beau  sein.  Ses  cheveux  blonds  sont  retenus  par 
une  rangée  de  perles  attachées  avec  des  rubans  blancs. 
Une  draperie  soyeuse  et  de  couleur  jaune  est  agencée, 
capricieusement , d’une  façon  exquise,  de  manière  à en- 
cadrer et  à faire  ressortir  la  nudité  de  la  partie  supérieure 
du  corps  et  à faire  deviner  les  contours  des  jambes  et 
des  cuisses. 

Forma  placet,  niveusque  color,  flavique  capilli  (i). 

« J’aime  ses  formes,  sa  blancheur  de  neige , et  ses  blonds  cheveux.  » 

Si  l’on  tient  à donner  à cette  admirable  jeune  femme, 
comme  nous  l’avons  fait  pour  la  plupart  de  ses  compa- 
gnes, un  nom  particulier,  on  n’aura  le  secours  d’aucune 
espèce  d’attribut.  Cependant  nous  avouons  qu’entre  tous 
les  noms  mythologiques  et  entre  toutes  les  fonctions  des 


(i)  Ovide,  Fast. ,11,  v.  7 81. 
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cérémonies  sacrées,  Vénus  seule  pourra  avec  quelque 
fondement  passer  pour  avoir  inspiré  cette  composition. 

PLANCHE  39. 

Sur  un  fond  jaune  on  a peint  une  figure  de  femme  aux 
ailes  roses,  et  aux  cheveuxblonds  tombanten  larges  bou- 
cles. Le  long  pallium  dont  elle  est  vêtue  change  du 
vert  au  rouge  clair;  le  voile  qui  décrit  un  arc  au-dessus 
de  sa  tète  est  violet.  Ce  sujet  est  apparemment  une  image 
d’iris  ou  de  l’Aurore. 

Nous  avons  déjà  dit  que  presque  toutes  les  divinités  du 
polythéisme  et  principalement  Minerve,  Diane  et  Vénus 
avaient  été  représentées  avec  des  ailes.  Dans  les  divinités 
secondaires,  parmi  le  bas  peuple  de  l’Olympe,  nous  trou- 
vons encore  plusieurs  dieux  et  plusieurs  génies  qui  ont 
reçu  ce  gracieux  attribut;  nous  distinguons  surtout  la 
Nuit  aux  ailes  brunes  (i),  l’Aurore  aux  ailes  blanches  (2), 
Iris  aux  ailes  d’or  (3)  ou  de  safran  (4).  La  couleur  des 
ailes  de  notre  figure  ne  correspond  à aucune  de  celles 
données  parles  poètes  aux  déesses  que  nous  venons  de 
nommer. 

Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  le  rose  convient  à 
Iris  ou  à l’Aurore  et  nullement  à la  Nuit.  C’est  donc  entre 


(1)  Virgile  , Æn VIII,  369.  (3)  Homère,  //.,  0',  3g8. 

(a)  Euripide,  Troad .,  848.  (4)  Virgile,  IV.,  Æn.t  700. 
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ïris  et  l’Aurore  que  nous  devons  établir  notre  choix,  et 
pour  cela  il  nous  faudra  demander  de  nouvelles  lumières 
aux  attributs  et  aux  vêtements  de  notre  figure  que  nous 
rapprocherons  des  diverses  traditions  mythologiques. 
Observons  d’abord,  et  en  faveur  d’iris,  que  la  variété  des 
couleurs  de  la  composition  qui  nous  occupe , le  rose  , le 
blond,  le  rouge  et  le  vert  de  la  draperie  changeante,  et 
le  violet  du  voile  expriment  jusqu’à  un  certain  point  les 
couleurs  de  l’arc-en-ciel. 

Quant  à l’Aube  appelée  Matuta  par  les  Latins, 

Tempore  item  certo  roseam  Matuta  per  oras. 

Ætheris  auroram  defert  et  lumina  pandit. 


elle  avait  reçu  des  Grecs  le  nom  de  leucothea  (i),  et  ce 
nom  seul,  qui  dérive  de laixoç,  blanc , indique  bien  positi- 
vement que  l’Aube  devait  se  vêtir  de  couleurs  claires.  En 
effet ‘Xeuxoç  ne  signifie  pas  seulement  la  couleur  blanche, 
mais  encore  une  couleur  claire  et  luisante.  C’est  ainsi 
qu’Homère  appelle  le  soleil  blanc,  fclioç  Isuxoç , Æschyle 
le  jour  blanc , leuxov  vip-ap,  c’est-à-dire  clair  (2).  Chez  les 
Latins,  le  mot  albus  a la  même  valeur  : 

Hune  utinam  nitidi  soiis  prænuncius  ortum 
Àdferat  admisso  Lucifer  albus  equo  (3). 

Ils  disent,  albescere  lucem , albicascit  Phœbus . 

(i)  Nonius,  Festus,  in  Mane  et  ma-  (i)  Spanheim  , Cœsar.  Julian.,  Pr. 
trem  Matutam ; Ovide,  Fast.,  VI,  p.  16. 

545.  (3)  Ovide,  Trist.,  III,  El.  V,  56. 
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Comme  on  voit,  les  ailes,  les  vêtements  de  notre  figure 
conviennent  également  à Iris  et  à l'Aurore,  Matuta , Leu- 
cothea,  c’est  donc  entre  ces  deux  divinités  qu’on  devra 
se  décider. 


Les  deux  jeunes  femmes  sur  fond  rouge  représentées 
dans  les  planches  4o  et  4i  sont  deux  Psychés  ; les  ailes  de 
papillon  de  couleurs  naturelles  ne  permettent  aucun  doute 
à ce  sujet.  Toutes  deux  portent  une  guirlande  de  fleurs  : 
toutes  deux  ont  ajusté  leurs  cheveux  de  la  même  ma- 
nière, et  leur  ont  donné  la  forme  de  ces  coiffures  que 
les  anciens  appelaient  crobyli,  scorpii , et  coryrnbii.  Celle 
qui  tient  de  la  main  gauche  un  bassin  avec  des  fruits  est 
vêtue  de  blanc  et  porte  pour  ceinture  un  voile  vert 
dont  les  bouts  volent  en  arrière;  tandis  que  l’autre  est 
entièrement  vêtue  de  vert. 

Il  est  bien  établi  que  le  papillon  était  le  symbole  de 
l’âme  humaine  , que  l’on  représentait  aussi  sous  la  forme 
de  Psyché,  épouse  de  l’Amour.  Les  aventures  de  cette 
déesse  sont  écrites  par  Apulée;  elles  l’avaient  été  aussi , 
comme  nous  l’apprend  Fulgenee  (i)  par  Aristophane  ou 
Aristophonte  l’Athénien.  Les  arts  n’avaient  pas  négligé 
plus  que  les  lettres,  l’histoire  et  les  aventures  de  Psyché. 

(i)  Myth.,  III,  G. 
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L’épouse  de  l’Amour  est  sculptée  sur  un  grand  nombre 
de  camées  et  de  bas-reliefs  qui  représentent  Psyché 
entourée  de  d ivers  attributs.  Le  musée  du  Capitole  (i) 
et  celui  de  Florence  (2)  possèdent  deux  groupes  sembla- 
bles de  la  plus  rare  beauté,  et  dont  le  sujet  est  l’Amour 
donnant  un  baiser  à Psyché.  Buonarotti  (3)  a remarqué 
avec  beaucoup  de  sagacité  et  un  admirable  bon  sens  que 
les  travaux  d’art  qui  représentent  Psyché,  et  surtout  le 
groupe  du  musée  de  Florence,  appartiennent  aux  plus 
beaux  temps  de  la  sculpture  grecque,  et  remontent  par 
conséquent  à un  siècle  bien  plus  reculé  que  celui  où  écri- 
vait Apulée.  Il  s’étonne  en  conséquence  que  les  auteurs 
anciens  antérieurs  à Apulée  n’aient  rien  écrit  de  la  lé- 
gende de  Psyché,  et  il  en  conclut,  non  sans  une  grande 
apparence  de  raison,  que  cette  légende  touchant  de  très- 
près  aux  mystères  de  l’Amour,  dont  il  est  question  dans 
Plutarque  et  dans  Pausanias,  les  écrivains  anciens,  pé- 
nétrés d’une  scrupuleuse  et  superstitieuse  discrétion, 
n’osaient  en  divulguer  le  secret,  tandis  que  les  artistes  ne 
craignaient  pas  d’en  exprimer  les  scènes  et  les  images 
principales.  A cette  judicieuse  observation  de  Buonarotti 
nous  devons  cependant  présenter  une  objection  très- 
grave  ; c’est  qu’Aristophonte  l’Athénien,  qui  aurait  écrit, 
si  l’on  en  croit  Fulgence,  la  fable  de  l’Amour  et  de  Psy- 
ché, paraît  appartenir  à un  siècle  bien  plus  ancien  que 


(1)  T.  III,  tav.  22. 

(2)  T.  III,  tav.  i3. 
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celui  d’Apulée,  puisqu’il  est  cité  par  Athénée  (i),  par 
D.  Laërce(a),  par  Poli  ux  (3)  et  par  d’autres  encore,  comme 
un  poète  comique  très-ancien,  qui  s’attacha  surtout  à 
tourner  en  dérision  les  Pythagoriciens  et  les  Platoniciens . 
Puisque  nous  sommes  toujours  dans  le  domaine  des  con- 
jectures, nous  pouvons  à ce  sujet  en  hasarder  une  que 

nous  donnons  sansy  attacher  de  l’importance.  S’il  est  bien 

établi  qu’Aristophonte  s’en  prenait  surtout  a la  philoso- 
phie des  Pythagoriciens  et  des  Platoniciens,  ne  se  pour- 
rait-il pas  que  la  Fable  de  Psyché  dont  il  paraît  s’être 
occupé  aussi,  fut  un  des  secrets  de  l’école  pythagoricienne, 
en  ce  qui  touchait  la  doctrine  de  la  migration  des  âmes, 
adoptée  ensuite  par  l’école  platonicienne  ? 


Cette  peinture  sur  fond  blanc  a beaucoup  souffert. 
Elle  représente  encore  une  Psyché  caractérisée,  comme 
lesdeux  qui  précèdent,  par  les  ailes  de  papillon.  Sa  main 
droite  tient  un  bassin,  sa  tête  est  couronnée  de  fleurs. 
La  figure  entière,  les  ailes  et  le  bassin  sont  d’un  clair- 
obscur  jaune,  relevé  par  quelques  teintes  un  peu  fortes, 
et  un  peu  de  rouge  dans  les  parties  ombrées. 

(i)  XII,  p.  552.  (3)  IX,  70. 

('2)  VIII,  38. 
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